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_ rois Religieux de la Trappe , venus 
du Monastère de la Val-Sainte près de Fri- 
bourg en Suisse^ arrivèrent à Turin le ai 
mars 1794» four de' S. Benoit, leur pre- 
mier Fondateur. Ils se présentèrent aux 
personnes en place. On leur 
comment ils avoient eu la confian( 
pénétrer dans le Piémont, sans passe-port, 
et sans avoir l’agrément du Gouverneraèné 
Ils répondirent que leurs Supérieurs s’é- 
toient gardés d’en demander la permission, 
parce qu’ils s’attendoient qu'on la leur 
auroit refusée. On voulut savoir quelétoit 
le motif qui les amenoit ; ils dirent avec 
candeur qu'ils venoient dans le dessein 
de fonder une maison de leur Ordre ; ils 
ajoutèrent d’un ton qui annouçoit toute 
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la beauté de leur ame : si nous réussis- 
sons dans notre projet, nous en bénirons 
le Seigneur, dans la joie et dans la sim- 
plicité de notre cœur ; si nous ne réus- 
sissons pas , nous nous en retournerons , 
dans la paix du Seigneur, en le bénissant 
tout égaierrient. J’ai appris ces- détails, qui 
mroissent k> peine croyables , de Dom 
François de Sales, le Supérieur des trois. 
Dieu qui tient les cœurs des hommes dan» 
sa main , les disposa en' leur faveur. Ils 
furent admis à la présence du Roi , qui 
les accueillit avec bonté. Le Prince et la 
Princesse de Piémont leur accordèrent 
bientôt toute leur bienveillance , et leur 
donneront des marques d'une protection 
qui ne s'est jamais démentie. 

Aussitôt que je fus instruit de leur ar- 
rivée*, et de l’objet de leur voyage , je 
m empressai d'aller leur rendre visite , et 
de faire connoissance' avec le Supérieur. 
Après quelques entretiens, je lui observai 
gue le moyen le plus simple et le plus 
assuré de i'aire connoitre leur Institut , 
ëtoit de publier un Mémoire, qui renfer- 
mât la substance de leurs Réglemens, et 
de la maniéré dont ils vivoient dans leur 
solitude. Je finis par lui dire que depuis 
long-temps j’étols occupé à composer et 
À publier divers ouvrages qui avoient prim 
cipalement pour but la gloire de Dieu , 
et la salut des âmes ; et je lui offris lo 
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«ervîce de ma plume. Il accepta mes ofc 
/res avec empressement. Nous eûmes eu 
conséquence de fréquens entretiens, tou- 
tes les semaines , depuis leur arrivée jus- 

3 u au 20 du mois d’août , jour de la Féto 
e S. Bernard leur second Instituteur ; 
où ils durent prendre possession de leur 
premier Monastei», en Piémont. 

Doni François de Sales me remettoif 
de main en main des l'euilles volantes , 
à‘ mesure ‘que je W lui demandois, sur 
tous les articles relatils à leurs travaux , 
à leurs austérités, A leur silence éternel .... 
Cest sur les matériaux de ces notice* 
décousues , que j'ai composé le Mémoire 
que je présente au Public! Cette obser- 
vation ne doit laisser aucun doute sur la 
pureté et la sûreté de la source où j’ai 
puisé tous les détails sans exception où 
je vais entrer. 

Piîndant que ces Anges terrestres pre-, 
noient possession de leur premier Monas- 
tère , à Montbrac , dans le voisinage do 
Saluces, Je m'occupai de l'édition de mon 
Mémoire. Lorsqu’elle fut finie, j’en en- 
voyai un certain nombre d’exemplaires ù 
Dom Fr.inçois de Sales , à qui il fut aisé 
de reconnoître qu’elles étaient exactement 
conformes à 1 original que j'avois rédigé 
sous ses yeux. Cette nouvelle rem.arquo 
ne doit pas peu contribuer à inspirer la 
plus grande confiance sur l’authenticité 


à'Ze multitude de faits , qui peuvenD 
d’abord paroitre au dessus de toute cro- 
Tance, par un genre de rigueur , quon 
seroit disposé à juger supérieur à toutes 
les forces de la nature. ^ 

Il s est écoulé huit ans , depuis cet évé- 
nement , je puis dire , mémorable. Dans 
ce laps de temps, les établissemens de la 
Trappe , dans les Pays Bas, en Suisse et 
«illeurs ont éprouvé de grands revers; 
Les désastres de l'Europe m'ont mis hors 
d’état d’avoir des informations un peu 
amples sur le sort de ces saints Solitai- 
res J ai cependant réussi a recueillir un 
petit nombre d’anecdotes , propres à édi- 
fier les âmes vertueuses, et à exciter leur 

admiration. . - 

Dans un entretien que j ai eu avec Dom 
François de Sales, le a3 février i797> “ 
m’a appris les faits suivans. Deux Mo- 
nastères de la Trappe , Tun d hommes , 
l'autre de femmes, étoient alors en plein 
exercice , dans le bas Valais, à Sanbran- 
ché , près de Martigny. Le Couvent des 
femmes avoit été formé par des Religieu- 
ses fugitives de France. Les Solitaires pé- 
nitentes étoient au nombre de dix-huit à 
vingt Elles observoient la nouvelle Régla 
à la lettre. Elles faisoient absolument tout 
ce que faisoient les hommes. Elles ttou- 
voient cette vie fort douce ; et se plaig- 
noient continuellement qu’on les ménas 
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peoit trop." Dom François de Sales m’a- 
jouta qudn sollicitoit de tous côtés des 
places dans le Monastère des femmes ; et 
que le seul obstacle pour contenter les 
aspirantes , étoit la modicité des revenus 
de la maison. Le Monastère d'hommes 
de Surdévolo en Piémont, qui avoit Dora 
François de Sales pour Supérieur, conte* 
noit alors une trentaine de Religieux, et 
treize enfans qui y étoient élevés par les 
Solitaires. . 

Ce que nous venons de dire , causera 
bien sûrement de l’étonnement. Mais qu'on 
s'attende à de nouveaux sujets de surprise; 
on* en trouvera une ample matière , dans 
la lecture des six lettres écrites d'Anele- 
terre , au sujet d'un Etablissement des 
Peres de la Trappe , dans le Comté de ' 
Dorset, à une petite distance de la rivieré 
de Wey , sur les bords de la mer. Ce 
qu'on y verra a quelque chose de si frap- 
pant et de si extraordinaire , que je me 
fais un devoir indispensable d'avertir que 
je tiens ces lettres du R. P. Dom Gri- 
tnaldi, Abbé de l Ordre de Citeaux, hom- 
me recommandable par sa piété, ses lu- 
mières , sa sagesse , qui jouissoit de la 

E lus grande considération et de la plus 
aute faveur auprès du Roi Victor 
Amédée , avec qui il étoit en posses- 
sion de s'entretenir dans la plus intime 
familiarité. 11 m honoroit de toute sa bien* . 
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veillaiicë il -.m’en a dohné entt’au- 

tres une marque non équivoque , . en me 
confianl un dépôt aussi précieux. 

■ Pour revenir à la confiance emiere què 
' l’on doit avoir à mon Mémoire , je pré-’ 
viens le lecteur que les quatre-cens co- 
pies que je livre actnellemeiit au Public, 
sont un teste de l édition de 179/1 , q«ia 
été avouée de Dom François de Sales ac- 
tuellement vivant ; et que sans y faire 
le plus léger changement je me contenté 
ajouter cette Préface, et les six Let- 
tres An gloises dont je. viens de parler.' 
J'ai jugé nécessaire d’entrer dans tous ces 
•détails pour préparer les esprits à ajouter 
line foi pleine et entière a tout ce qui 
est renfermé dans ce recueil. Je ne pou- 
' vois prendre trop de précautions pour em- 
pêcher bien des lecteurs de dire , dan» 
une multitude d’endroits : cela n'est pas, 
parce que cela ne peut pas être. Je dois 
encore observer , avant d'entrer en ma- 
tière , que l’Imprimeur du Mémoire , ou 
son Prote n'ëtoit pas suffisamment versé 
dans la langue françoise, et que je n’é- 
■tois pas alors à portée de le diriger. Il en 
est résulté un petit nombre de fautes, qui 
ne tirent nullement à conséquence. J a- 
vois les plus grandes facilités pour faire 
réimprimer le Mémoire : mais je m'en suis 
fait un scrupule , dans la crainte d affoi- 
blir 1 idée qu'on doit avoir de l'identité 
parfaite qu’iLa avec celui de 1794*, 
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MÉMOIRE 

SUR lES NOUVEAUX MONASTERES 

DE LA TRAPPE* 

L £s malheurs qui corameacerent à af> 
âiger l’Eglise de France ea 17S9J 
réussirent ' enfin à pénétrer dans la 
solitude de la Trappe , à parvenir 
jusqn’ aux oreilley des Solitaires qui 
i’ habitoient , & ^ troubler la paix profonde donc 
ils avolent ioul )u$qu’ alors. Un décret de l’Assem- 
blée nationale qui proscrivpit l’état religieux» a- 
cheva bientôt apr^ de les jettfr dans les plus vi- 
ves allarmes suc leur sort futur , Cependant le bruit 
public les rassuroit un peu; on diaoit par tout, 
que la Trappe ne seroit point enveloppée dans cet- 
(t destrufHon générale: que l’édification qu’elle 
donnoit au monde chrétien , que la charité , qu’ el- 
la exer^oit envers les pauvres & les étrangers» que 
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la médiocrité dt ses revenus dévoient naturellement 
la préserver du coup porté contre les autres relU 
gieux: mais on ne tarda pas à reconnoitre que ce 
n’étoit pas tant aux biens des religieux qu’on ne 
vouloir, qu’à la Religion meme; qu’ ainsi le Mo- 
nastère de la Trappe, bien loin d’être épargné, 
serolt sacrifié plutôt que bien d’autres. Toutes les 
espérances dont avoient pu se flatter encore les 
Saints péaitens de la Trappe , s’ évanouirent enfin, 
& un décret exprès de l’ Awemblée Mes mit abso- 
lument au même rang que tous les autres religieux. 

II y avoir alors dans le Monastère environ 70 
religieux; il y avoit sur tout un noviciat nom- 
breux où régnoit la ferveur. Don Augustin de 
Lestrange, qui pour lors en étoit chargé, touché 
du danger de toute la maison, & en perticulier 
de celui au quel alloient être exposées ces Jeunes 
plantes, au milieu d’un monde qu’elles venoienc 
de fuir, d’un. monde toujours si corrompu & alprs 
plus corrupteur que Jamais, crut qo’il devoit ne 
rien oublier, pour conserver à ses frétés & à ses 
éleves un état qui faisoit toutes leurs délices & 
toute leur assurance. Si i’on .ne savoit que l’oeu- 
vre de Dieu est cotacamment marquée au sceau de 
la •contradiélion'^ on seroit étonné & en- quelque 
sorte effrayé de la multitude & de la grandeur des 
difficultés & des obstacles de tous les genres qu’il 
eut à surmonter, dans l’ exécution de son entrepri- 
se . Comme nous nous bornons à un précis, même 
fort abrégé de l’ établissement des nouveaux Mo»** 
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Uerts dé lâ Ttàppeî n«u* renvoyons au grand out 
vrage desiRéglemens, imprime à Fribourg en Suis» 
se, cetix qui desireroient en connoîrre les de'tailsj 
Nous nous contenterons de dire ici que le Maître 
des novices, avec l’agrément ‘ce ses Supérieurs, & 
nommément de M. l’A'bbé de Clairvanx son Su» 
périeuf immédiat, & de M. l’Abbe de Citeaux 
son Général, re'ussit à sa rendre ï Fribourg, & à 
présenter au Suprême Sénat du Canton , une requè» 
te souscrite par un certain nombre de ’sts confre» 
res, & qui dans sa simplicité, peut à juste titre 
être legaiàée comme un 'chef- d’œuvre d’éloquen- 
ce, diéié par l’ Esprit 'de Dieu. C’est à notre 
grand regret, que la brièveté dont nous nous fai- 
sons une loi , ne nous permet pas de la. rapporter 
en son entier : mais nous ne saurions nous, défen- 
dre d’en citer quelques traits que le leéfeur ne 
verra pas sans émotion, & qui lui donneront une 
premierè idée de l’esprit de pauvreté', de- péniten- 
ce, de charité, d’ abnégation en tout genre quica» 
reâarite la réforme de la Trappe. “ ' ’ 

,i Sonverains .Seigneurs . Dans la douleur 
„ fonde OLi nous a plongé la porte de notre Etat^ 
f, & le danger de nous voir enlever mênte notre, 
„ divine Religion , nous avons recours à ceux , 
f, qui, à l’exemple de leurs nncêtres,^ montrent 
O tant de zele & de constance p6ur demeurer fer- 
„ mes dans la vraie Foi, quoique environnés de. 
a peuples, qui engagés dans les sentiers de4’er-, 
„ reur, s’égarent malbentepscmeni de U vétHable. 



« 

„ & URÎqae voie du salut. Oh! Sonveraias Sei* 
„ gneurs, quel service b’ ont point rendu à vos 
,, Peres & à vous- mêmes, ceux qui leur ont ten« 
y, du la main, lorsque l’berdsie vouloir infeêlef 
y, votre Canton , & tes ont aidés à vous transmet* 
„ tre pur & sans tache le précieux trésor de votre 
„ Sainte Religion . Vous sentez toute la grandeur 
„ du bienfait par le quel le Seigneur vous a di* 
,, stingués de tant d* autres, dans une chose aussi 
„ essentielle. Ce que vous avez reÿu autrefois ou 
„ des hommes, OU immédiatement de la main de 
„ de Dieu, je veux dîne le bonheUr de conserver 
y, le don inestimable de ta Foi, !sans lequel il est 
,, impossible de lui plaire, c’est ce que nous de* 
,, mandons aujourd’hui avec les plus vives instan* 
„ ces à votre bonté,. que nous sollicitons de tou* 
„ tes nos forces auprès de votre piété, & que nous 
„ espérons avec uae grande confiance de votre gé* 
„ nérosité. Vous ne sauriez donner au Seigneuf 
y, une marque plus éclatante de^votre reconnois* 
„ sance pour la grâce que Vous avez reçue alors 
yy At dont vous jouissez encore, que d’exercer i 
n notre égard votre humanité '& votre bienfaisance^ 
yy dans des circonstances à peUrptès semblabletv “ 
Du reste, Souverains Seigneurs, notre de- 
,, mande peut nous être d’autant plus facllment 
„ accordée, que l'objet en est moins précieux en 
„ lui- même. Ce n’est qu’un emplacemertt“dâns 
„ quelque bois, quelque creux de montagne , quel- 
que ter»- intUltc & stérile q«« nous fertiliserons 
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n p*r nos soeurs, & plus encore par les bén^di* 
„ cllons du Ciel que nous nous efforcerons d'y at> 
,, tirer, & oîi, apris y avoir construit quelques 
„ cellules de paille ic de boue, nous continuerons 
„ les pratiques de notre Saint Etat, pour le quel 
„ nous avons tout abandonné, & pour le quel nous 
„ sacrifierons tons les trésors de la terre, tant il 
M fait notre bonheur & notre félicité. 11 n’est pas 
„ à craindre que nOus soyons jamais à charge à 
„ personnh , notre résolution est de vivre, comme 
„ nous y exhorte notre Sainte Réglé, du travail 
„ de nos tnains, & de suppléer par là aux biens 
„ que nous avons laissés. “ 

„ Nous espérons même secourir ^ selon nos fa* 
„ cultés, les peuples qui nous environneront , l’au- 
„ mône étant regardée parmi nous comme un de 
„ nos principaux devoirs, & faisant cettainement 
„ la plus douce consolation de nos coeurs . Et quant 
„ aux moyens d' exercer cette bonne volonté envers 
„ les pauvres^ Dieu assurément, si vous ne nous. 
„ rebutez pas, ne nous abandonnera pas non plus. 
„ Déjà des personnes de distinélion & qui vivent 
„ dans une sorte d’opulence se présentent pour 
„ être admis parmi nous, & offrent de nous faire 
„ part de leurs richesses. D’ailleurs nous vous 
„ prions d’observer que ce qui ne seroit pas pos* 
„ siSle à d’antres religieux en fait d’économie. 
„ pour vivre, noos est trh aisé à cause de l’au* 
„ stérité & de la pauvreté dont nous faisons pro* 
,, fession ; n’étant vêtus que d’étoffes viles & gros* 
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sierés, jeûnant les deux tiers de l’ ano^e j n* ttsa0t 
5; pour nourriture que de quelques légumes ou ra* 
cines, sans autre apprêr que du sel & de l’eau, 
„ ajoutant tout au plus, en certains temps, un 
„ peu de lait , ce que nous regardons même , com- 
„ me quelque chose de trop sensuel ; & cet usage 
„ est si constant parmi nous, qn’il n’y a que les 
„ malades qui en soient dispensés, & que nous ne 
„ changerions pas de façon de vivre, quand nous 
,, aurions les revenus les plus abondans. Il est dt;s- 
„ lors facile de comprendre, qu’avec des ressour- 
„ ces assez bornées, nous pourrons entretenir une 
„ communauté très nombreuse , £c faire de grandes 
„ aumôues. “ 

„ Nous vous supplions donc très humblement, 
„ Souverains Seigneurs, & nous conjurons votre 
„ humanité & votfe piété si connues de tout le^ 
,V monde, de vouloir bien nous donner un asyle 
„ dans votre territoire . Nous nous contenterons de 
„ la moindre chose j & quoique ce soit qUe vous 
„ vouliez nous accotder, nous le recevrons avec 
„ joie, parceque ce ne sont pas les biens que nous 
cherchons, mais seulement la liberté d’être fidel- 
fl les aux promesses que nous avons faites à Dieu 
au pied de ses autels , & de conserVer notre Ré- 
,V forme à l’ Eglise. Si nous obtenons cette faveur 
qui mettra le cOmble à nos veux, nous nous 
„ empresserons de vous te'moigner notre reconnois- 
sancéî en levant, presque à chaque heure de la 
,i*"jomrnée, hoS^ mains vers le Cielj pour en faire 
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dtsceniire les plos abondantes bdnddiéliont sur 

vos Illustres personnes, sur vos familles, suc 
„ vos travaux pour le gouvernement de votre Pa> 
j, trie, & sur tous vos concitoyens . . . i “ 

• A la vue de oette requête, la plupart de ces 
respeâables magistrats forent dmus. Le- Suprême 
Sdnat, selon sa prudence ordinaire, voulut connoî- 
tre à fond, si l’oeuvre qu’on proposoit, renfermoit 
cflèélivement tous les avantages qu’elle paroissoit 
aanonceti Après un sur examen, & une sage de->- 
libdration, presque tous donnèrent leur voeux pour 
l’admission des nouveaux anachorètes. Le Reli- 
gieux qui étoit venu présenter la requête au nom 
des antres, voulut & proposa lui -même qu’on in-- 
sérit dans l’aêle de mur réception cette clause: 
'four y vivre selon leur réglé la suivre peniluel- 
lentenf, & ses confrères animés du même esprit de 
«ele'& de régularité * loin de le démentir, voulu- 
rent que cette clause se trouvât de nouveau dans 
l’acceptation qu’ils firent des conditions aux quel-, 
les on les recevoir . 

- L’heureuse nouvelle qu’il appotta aux soli- 
taires de la Trappe, qu’ils ne perdroient pas leur 
saint état, les remplit de la joie la plus vive, & 
bien cerrainement la plus pore. Cette ioie êût été 
complété, si tous ceux qui desiroient trouver pla- 
ce dans cette nouvelle colonie , avoient pu y être 
admis. Mais par le décret du Suprême Séiwt de 
Fribourg, ils ne pouvoient y aller qu’au nombre 
de vingt -quatre profcs. d’ailleurs on n’avoit pas 


Digitized by Google 



f 

même des fonds snlfitans povr Paatretiea de ce 
nombre ainsi limitd, il s^en falloir bien. Mais 
eette dernière di£RcuItd for bientôt levee ; cenx qui 
avoient d’abord éti choisis, prirent la g^ndreuse 
résolution de partager leur pain arec leurs freres, 
pour leur procurer l’inestimable avantage de con* 
server leur saint état. Je ne craignirent poÛK de 
se priver aux -mêmes du nécéssaire* 

Les vingt -quatre Religieux de la Trappe, de- 
stinés pour la Val • Sainte dans le voisinage de 
Fribourg, s’assemblèrent le plutôt qu’ils purent; 
& un de leurs premiets soins fut de témoigner an 
Suprême Sénat leur reconnoissance , & d’envoyer 
l’acceptation des conditions auxquelles ils avoient 
été admis. Ils déclarèrent expressément qu’ils con- 
sentoient à être renvoyés de l’asyle qu’on leurac- 
cordoit, s’ils avoient jamais à se relâcher, dans 
la persuasion qu’il vaudroit mieux que leur com- 
munauté cessât d’exister, que si elle ne renfermoic 
que des prévaricateurs, infidelles â leurs premiers 
engagemens. Cet aéle mémorable est daté du 
mai lypi ; & il fut statué qu’ il seroit ccntinuel- 
lement exposé dans leur Chapitre, afin que les 
Religieux eussent Éans cesse devant les yeux l’étroi- 
te obligation où ils étoient d’être constamment 
fidelles à leur Réglé . ^ * 

Aptês une déclaratiou aussi solémnelle, on 
ne pensa plus qu’à bâter le moment du départ, 
& à entreprendre ce voyage si désiré. Mais com- 
meni!> s*eKécuea*'t-il? i.” Dans la plus grande pan- 


litized by Google 


Il 

frété. Un sac de'iiuit qui rnfermolt quelques 
bits religieux pour changer, avec quelques iustruc 
mens de pénitence; une charrette, couverte bien 
plus pour se dérober à la vue damoude, que pour 
se préserver des injures de l’ air, & oit il n’y avoir 
que de simples planches pour s^ asseoir^ furent tout, 
l’équipage des saints voyageurs. Ou les vit mon- 
ter sur cette pauvre Voiture .aved autant de joie' 
que des conquérans Sut leur char de triomphe, 
parce quHlp clcÿolafit avoir fait quelque chose de 
plus que de conquérir un monde , en’ trouvant par 
le secours de Dieu,' le moyen de cobSerVer lent. 
était. On les y vit donc monter aVed joie, sans 
(raindre la pauvreté à 1a quelle ils alloient s’ex- 
poser, en renOhçant aux pensions qu’on leur of- 
froit, & en s’en allant dans un pays étranger oii 
ils n’avoint d’ assuré qu’une simple habitation , & 
encore bien en désordre $ puisqu’elle avoir été aban- 
donnée depuis plus de dix aus< 

•c 1.® Avec la plus grande générosité; car quoi 
b* dussent que peu d’argent, iis donnoient' 
I-’ aumèntf’k eeuk qUi la demandoient , & quel- 
que fois même à ceoX qui ne la demandoient pas. 
Cette même générosité les porta, dans toutes les 
auberges, depuis Paris oîi Us prirent la diligence 
Jusqu’à Besançon, a payer comme s’ils eussent fait 
Att bbri repas , quoiqU’ ils ne fissent presque aucu- 
ne dépense; parce que, disoient- iis, ces bonnes' 
èëns avoient préparé un bon souper pour les vo-' 
yageurs qu’ils'attendoient,’ SC qu’il nefalloit pas^^ 
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même par leur 'p^itc>e«t leaf dOMner , «ccasicn à» 
«e plaindre. 

J. O Dans la plus grande rdgnlaritd} car pen> 
dant tout le Toyage« ils n’avoient ordinairement 
pour toute nourriture, à diner qu’une soupe mai» 
gre, quelques légumes pour poniôn, it de petites 
raves à la place du dessert, & le soit qu'une sa-^ 
lade <k du fromage pour le souper} ne demandant 
snenite qu’ un peu de paille pour reposer^ Ils remi 
plissoient d’ailleurs, autant qu’ils le pouvoient, 
leurs exercices ordinaires, soit pour le silence, soit 
pour les heure» de l’office, soit pour la Isflure; 
ils obsetvoient juspu’à celui du travail, i pendant 
le quel ils s’occupoient à faire de la charpie pour 
les plaies des pauvres quand’ ils seroient arrivés 
dans leur nouvelle habitation. Celui du Chapitre 
des coulpes n’etoit point omis, nous dirons ailleurs 
en quoi il consiste* Pour suppléer aux exercice» 
qu’ils ne pouvoient pas faire, ils disoient, troia 
fois le jonr, le chapelet} le premier pour la Fran- 
ce qu’ils quittoient, le second pour la,Snisse qui 
les recevoit, le troisième pour eux- mêmes de pour 
leurs freres. Des qu'ils appercevoient une Eglise, 
iis saluoient le .trbs;.SalDt Sacrement, par quelques 
pseaumes ou quelques hymnes. Leur attention alla 
josqu’l prier d’une maniéré spéciale, pour une 
personne ennemie de leur maison, en passant par 
un bourg oîi iis savolent qu’elle demeuroit. Ils 
firent de même dans une auberge oh ils troqvcrest 
des gens qui les. insistèrent • ... h , .p- 


Enfin lèur vnyage fat aeeompagné da soin le 
plus visible de U Diviaè Prortdtnct, soit pour le 
temps où il se fit, soit pour son heureux succ^* 
«oit pour les obstacles qui dévoient natareilemenr 
se présenter . Il est assurément ' bien dtonnanr que 
dans un moment de haine fit de furent contre les 
Kcligieux, ils aient pu sortir librement & publU 
quemeht de France, par les grandes toutes, à U 
vue de tout le mbnde, avec leurs habits réguliers, 
sans presque aucune contradiétioa . 

De la Trappe ils furent a Saint Cyr prh de 
Versailles; ou les y reçut avec empressement; mai» 
la municipalité de ce lien les appella des traîtres 
à la patrie ; elle les accusa d’emporter des sommes 
considérables , «fin elle les pressa de partir . Etant 
arrivé à Paris , les Révérends Peres Chartreux 
s’empressèrent de Us attirer dans leur maison, & 
les reçurent avec toute sorte de charité. Bientôt 
plusieurs personnes vinrent les voir ; les uns se 
contentoient d’assister à leurs repas, ou à leur 
travail, on à leur leâure ; les antres vouloient avoir 
la satisfaâioa de les entretenir, & venoient ver- 
ser avec eux des larmes sur les malheurs du temps ; 
quelques autres leur demandoient la permission da 
contribuer S leur établissement, & leur ofiroienc 
quelque argent<;De ce nombre fut un Anglois, ce 
dont Us furent Ken touchés. Mais la Seftion du 
Luxembourg s’empressa de mettre fin à la pieté 
& à la générosité de ceux qui venoient les voir; 
file fit défense de laisser entrer chez eux qui que 
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ce {ûti un tendre enfant dluda sa cruelle politique; 
faisant semblant de courir apr^s un papillon oa 
aprH sa paume, il parvint Jusqu’à eux, & se. 
pressa de leur remettre un assignat, en disant; de 
la part de maman, D’Assemblée nationale ddlibera 
s'il ne falloit pas les arrêter; mais PIeu\e Iq 
permit pas, 

Parvenus sur les frontières , )es gardes s’attend 
drirent sur leur sort, & s’écrièrent, sur tout en 
voyant leur pauvre voiture qui étoit encore une 
mauvaise charrette, oii il n’yavoitque de la pail- 
le: c'est cefetfdanf èien rr/rre. Aussi ne leur de- 
mandèrent, ils, ni passe, port, ni seulement où 
ils alloient, & ne furent pas même tentés de yoir 
s’ils n’enaportoient pas de l’argent. Tous ces dé- 
tails montrent de combien de dangers Dieu les a 
délivrés, combien il a veiüé sur çe nouvel état 
bjissement . 

Aprlrs être ainsi sortis de prance, & entréf 
dans la Suisse, ils se retirèrent dans le coin d’un 
bois, pour se livrer aux sentimens dont leurs cœur; 
étoient pressés; mais rien de plus édifiant que ce 
qui s’y passa. Premièrement ils s’embrassèrent 
tous très étroitement, pour resserrer les liens.de 
la charité qui les avoit réunis dans le même des- 
sein ; ensuite ils se jetterent A genom; la face coiï- 
tre terre, pour remercier Dieu de leur avoir fait 
'trouver un asyle, & de les avoir délivrés des ob- 
stacles que le Démon s’ droit edbtcé d’y mettre. 
Ils dirent avec une ferveur extrat^dinaire dt$éren$ 
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pseanmes qui avoient un rapport particulier à leur 

situation Cependant leurs voituriers considé* 

roienr tout cela avec le plus grand étonnement; 
ils furent vivement frappés d’ un spefUcle si 
touchant . 

Nos saints voyageurs arrivé dans le Cantos 
de Fribourg, se rendirent à l’abbaye de Haute» 
rive, qui est de leur ordre ; ils y demeurèrent 
l’espace de huit Jours, pendant les quels Us s’ac» 
quittetent de leurs exercices, même du travail des 
mains, Re gardèrent Iç silepce , comme s’ Us avoient 
dé/a été \ la Va{'$ainte, oh ils dévoient se retU 
rer. Pendant cetto huitaine. Us se rendirent un 
jour I Fribourg, pour demander 1a bénddiéUon de 
Monseigneur l’Evique de Lausane, Rt faire leurs 
remercimens à leurs Excellences, les deux Sousi* 
rains Seigneurs Âvoyers. Il y a tant de Religion 
Rc de piété dans c« pays, qu’il y eut' des person* 
nés qui les voyant passer, ne purent s’enipRcbec 
dt verser des larmes, Cette visite faite, iis se 
hàtcrent de se rendre an terme si désiré de leur 
voyage, Rt d’uller sç rebfernaer pour toujours dans 
Je lieu df leur repos,* la Maisçn ^ Dieu de la Val» 
Sainte de Notre Dame de la Trappe. Quand Us 
eil furent i une lieue , Us' prièrent le Curé de In 
Paroisse de leur bénir une croix; elle fut faite 8c 
travaillée sur le lien, en moins d’ une demie* ben» 
rc ; elle est d’nn bois commun à peine raboté , Rt 
telle que celles qu*on apperjoit sur les grands chc', 
ffeios. Depuis et temps Us n’ont pas voula en 
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avoir d’autre, & elle leur sert dans toutes leurs 
cérémonies. Ce fut sous cet étendard de la plus 
étroite pauvreté, qu’ils se mirent en marche pro- 
cessionellement, en chantant des litanies, des hy- 
mnes &c. & sur tout les cantiques de l’office de 
la Dédicace . En arrivant ils se prosternerent , & 
dirent dans oette posture le Misernf, après quoi 
ils chantèrent la grand Messe; & dès cet instant 
cette Eglise sanétifiée autrefois par les prières de 
tant de Saints Chartreux, & qui étoit demeurée 
depuis plus de dix ans dans le silence, commenta 
à retentir de nouveau des louanges du Seigneur. 

On n’essaiera point d’exprimer ici les trans- 
ports de reconnoissance des nouveaux Solitaires de 
la Val -Sainte envers la divine bonté, lorsqu’ils 
se virent loin de leurs ennemis, rendus à la soli- 
tude dont une vue rapide. du monde venoit de leur 
faire encore mieux sentir le prix. Aussi tout ce 
que peut leur donner à souffrir la pauvreté & le 
dénuement de toutes choses, leur parut -il des dé- 
lices. Du pain de son plutôt que de farine, étoit 
souvent le meilleur mets qui y fût servi; des cos- 
ses & des tiges de grosses feves, des feuilles de 
navets, de grosses raves qu’on ne donne pas mS> 
me aux bestiaux en ce pays, forme ient la portion. 
A près de rudes travaux , ils dormoient , comme ils 
pouvoient , sans lit, sans couvertntes) dans un 
temps &. un climat où il gelait encore quelque 
fois pendant la nuit. Mais enfin ils réussirent pea 
h peu à se procurer les choses ies plus nécessaires. 
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Ils se firent des couvertures piqudes avec de la 
mousse desséchde, & ils s’en servent encore. Pour 
le ftoid du )our, ils s’en mettoient engendrai as- 
sez peu en peine . Le peu de mauvais bois verd 
qu’ils pouvoien: se procurer avec beaucoup de fa- 
tigue, etoit necessaire pour faire cuire des légu- 
mes. Au milieu de tant de’ rigueurs, l’esprit de 
ferveur repandoit sur leur vie tant de douceurs & 
de charmes, & leur rendoit le joug de la pe'niten- 
ce si léger, que plusieurs se plaignoient, & qu’on 
en a vu même pleurer, de ce qu’ils n’avoient pas 
assez à sou^rir. 

La veille de la Fête de Saint Etienne, 
juillet 1791, les nouveaux Religieux de la Val 
Sainte, considérant combien ce grand Saint avoit 
essuyé de peines & de travaux pour 'établir dans 
Citeaux, l’observation exaéle de la Réglé de Saint 
Benoit, qu’ils croyoient n’observer qu’ imparfaite- 
ment, prirent tous la généreuse résolution de la 
I pratiquer d’une maniéré plus parfaite, & prièrent 
instamment le Révérend Pere , de vouloir bien 
. concourir à cette entreprise. Le Supérieur ravi de 
voir ses Religieux dans des dispositions si édifian- 
I tes, leur dit qu’il croit nécessaire, pour exécuter 
{ ce dessein d’ une maniéré solide & permanente , de 
I remarquer soigneusement les points de la Sainte 
j Réglé qu’ ils n’ observoient pas , ou dont la prati- 
! que n’étoit pas aussi exacte qu’elle pouvoir l’ètre^^ 

I & qu’ ensuite on les' examineroit au Chapitre, afin 
I (le pratiquer ceux, qui se trouveroient pqssibles 
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dans les circonstances présentes , & de prendre 
l’esprit de ceux qu’on ne pourroit plus observer 
sans de trop grands inconveniens : mais que corn* 
me c’etoit là une oeuvre sainte qui exigeoit beau- 
coup de re'flexion & de lumières, il falloit avant 
tout recourir à Pieu par de ferventes prières, 
L’ouverture des chapitres tenus sur la manié- 
ré d’observer la sainte Réglé, fut faite le ip juil- 
let i7pi . Il fut statue que dans la tenue de cha- 
que séance, on commenceroit par la leélure d’un 
chapitre entier de la Réglé de Saint Benoit. Le 
Re've'rend Pere fit ensuite comprendre aux Reli- 
gieux combien ce qu’ils alloient faire droit impor- 
tant & pour eux & pour leurs successeurs, puis- 
que ce qu’on alloit établir, auroit force de con- 
stitutions & de réglé inviolable pour la suite. 
Aprh une courte exhortatiqu, il lut le premier 
chapitre de la sainte Réglé, Sç l’ayant achevd, 
tous se mirent à genoux l’espace d’un Miserere ^ 
ce qui fut depuis observe après la ledlure de cha- 
que chapitre . Il demanda ensuite à tous les Reli- 
gieux, en commençant par le plus jeune, s’ils 
n’avoient riçu remarqué dans ce chapitre qu’on 
négligeât d’observer, ou dool .On pût, rendre la 
pratique & plus littérale & plus exaéle. Chacun 
donna son avis selon que l’esprit de Dieu l’inspi- 
roit, avec simplicité & humilité. Tous au reste 
$e réunirent à dire qu’ ils desiroient de tout leur 
cœur pratiquer, la Réglé de leur Saint Pere à la 
lettre, selon que les Religieux de Citeaux l’avoiep( 
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observée dans les heureux temps de Saint Bernard; 
qu’ils reconnoissoient avec gémissement combien 
ils étoient éloignés de la perfeéHon qu’exige Saint 
Benoit de ses enfans, mais qu’ils alloient travail» 
1er tout de nouveau à se rendre dignes d’ un tel 
titre . 

Tous les chapitres de la Réglé furent mis 
successivement en délibération dans les did'érentes 
séances. Le Révérend Pere, apr^s avoir recueilli 
les voix, diéioit ordinairement au Secrétaire le ré* 
sultat des délibérations arrêtées sur chaque chapi* 
tre. Mais ce qui doit être d’un grand poids pont 
donner à ces statuts toute sorte d’autorité, c’est 
qu’on doit remarquer que rien n’a été établi qu’à 
la pluralité des voix, c’est-à-dire, du consente* 
ment d’une communauté composée de Religieux 
qui avoient aimé leur état, jusqu’à s’expatrier & 
s’exposer dans» une terre étrangère à toute sorte 
d’ extrémités pour le conserver Cette observation 
doit faire comprendre à ceux qui viendront après 
«ux quelle confiance méritent les avis de tels 
Religieux , 

' On ne sauroit assez admirer avec quçUe pru- 
dence, quelle matprVté, quelle discrétion & tout 
à la fois quel zele pour bien observer leur Réglé, 
& s’acquitter entièrement de tons leurs devoirs, 
sis ont procédé dans la composition de leurs Sta* 
tuts. Car ils furent tous examinés St rédigés avec 
le plus grand soin; ils ne dressèrent point ces Ré* 
i^lemens en quelques mois, eomme ils s'étoient 
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proposé de le faire, & que cela leur avoir d’ abord 
paru possible; n’ étant pas question de faire des 
Réglemei]s nouveaux, mais seulement d’ajouter à 
ceux de Monsieur de Raucé, leur vénérable Ré- 
formateur, les pratiques qu’il n’ avoir pu reprenr 
dre, & que Saint Bernard & les premiers Religieux 
de Citeaux ont laissées toutes tracées daus leurs 
Constitutions. Trois années environ furent emplo- 
yées à ce travail, & l’on revint sur bien des ar- 
•ticles plus d’une fois. 

Puissent à jamais les Religieux de la Trappe 
sentir combien ils sont obligés, d’aprbs cette, re- 
marque , de se rendre ddelles à les observer ; com- 
bien ils seroient coupables aux yeux de Oiçu, s’ils 
a voient jamais la témérité de vouloir les changer, 
sans une nécessité indispensable & évidente . Car 
vouloir y foucher, maintenant que chaque article 
a été examiné avec tant de soin, ce serait décla- 
rer qu’on veut tout renverser; & l’on peut regar- 
der le premier qui osera ouvrir la bouche pour en 
faire la proposition, comme l’ennemi le plus 1 
craindre pour ces pieux solitaires , comme un en- 
nemi qui veut leur faire plus de mal que leurs 
malheureux concitoyens qui les ont obligés à quit- 
ter le sein de leur^patpe; pui^ qu’ils n’ont pu 
réussir à arracher de leur cœur l’amour & l’esprit 
de leur état, ni même leur ravir les moyens d’en 
observer les obligations & les réglés. 

Il est facile, d’aprh tout ce que nous venons 
de dite, déjuger de l’ heureux état du Monasterç 


d« la Val-Sainte, dans ce temps ob »es Rdglemens 
viennent d’être recueillis & dresse's; avec quel bel 
ordre, quelle union, quelle félicité, ou y vit. 
Plusieurs Religieux qui y sont déjà morts en odeur 
de sainteté' ont achevé d’en répandre l’estime & 
la réputation dans toute la Suisse’. Ce renouvelle- 
ment des anciennes constitutions de Cittaux a fait 
d-i si vives imoressions sur les esprits, que les pays 
las plus lointains en Ont été informéj. On s’est 
empressé d’attirer en différens endroits les Solitai- 
res de la Val -Sainte, pour y établir de nouvelles 
maisons. Cinq Religieux de chcsur & deux freres 
convers sont allés en Espagne) quatre Religieux de 
choeur de trois convers se sont rendus dans le Bra- 
bant; quatre Religieux de efaotur, un convers & 
deux freres donnés sont partis pour le Canada, 
sous les auspices de la Nation Angloise dont. la 
générosité envers les Prêtres François émigrés ex* 
cite l’admiration de l’Europe. Aujourd’hui mi- 
me 2P août, jour où l’on célébré la (ère de Saine ‘ 
Bernard, deux Religieux de ebeeur & un frère don- 
né prennent possession du nouveau Monastère de 
Montbrac en Piémont, & sont à la vaille de, voir ; 
arriver cinq -autres Religieux envoyés de la^Val ; 
Sainte. Ce ne sera pas sans étonnement qu’ on ap- 
prendra que l’arrivée de cette sainte colonie a fait 
ifne telle sensation, qu’on compte déjà dans 
seule ville de Turin dou^e postulans qui soupirent 
après le moment de se joindre à ces anges terre^ 
stras, & de se consacrer à Dieu dans cette saênie^ 



solitude. C’est ainsi qu’en un an, on â vu s’op^^ 
rer dans cinq régions fort éloignées les unes des 
antres, le même bien que Monsieur de Raucé n’a- 
voit procuré à là France, que par plus de trente ans 
de travaux, je Veux dire, l’établissement de la 
Réforme de la Trappe ^ Dieu infini dans ses misé- 
ricordes & riche dans ses dpns , sait si elle ne s’ é- 
tendra pas plus loin, & si d’aussi heureux com- 
mencemens n’ auront pas des suites encore plus 
merveilleuses & plus consolantes (*). 

Du reste avant d’entrer dans le détail de seX 
constitutions, de ses tegICs & de ses usages, il esc 
essentiel d’observer combien c’est à tort qu’on 
s’est figuré & qu’on débite dans le monde, que 
l’Ordre de la Trappe est si auStere, qu’il n’est 
que toléré dans l’ Eglise , & non point expressément 
approuvé. Comme si ce genre de vie étoit dififé- 
rent de celui qui s’obsesvoit par les anciens Reli- 
gieux de Citeaux, & qui consisroit à garder à la. 
lettre la Réglé de Saint Benoit, Or qui doute que 
cette Réglé ne soit approuvée dans l’Eglise’ Qui 
ne sait les éloges magnifiques qUe les Conciles aux 
mêmes lui ont donnés? Il seroit donc aussi injuste 
& aussi opposé à la vérité, de dire que la nourel- 


(D Note de V Edfteur . Le pressentiment du Rédafîeur n’ 4, 
pas tarde à se vérifier; urte nouvelle Colonie est partie 
pour la Russie ; ceux qui ctoient en route pour le Canada 
ont été arrêtés en Angleterre pour y fonder un Monastère ; 
& l’on demande "d’autres -Religieux pour I«s envoyet"^ 
dans la Nouvelle France . 
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le Réforme n’est pas approuvée, que d’assurer 
que Saint Bernard & son genre de vie, ou ce qui 
(St la même chose, que la Réglé de Saint Benoit, 
n’dtoit que roMrde, & n’avoit point eu une vé- 
ritable approbation de l’ Eglise . Qui peut ignorer 
les expressions magnifiques avec les quelles les 
SouvurainS Pontifes ont loué, confirmé, approuvé 
les différentes réformes qui se sont faites, en divers 
temps, de l’Ordre de Saint Betioit, & sur tout 
celle de Citeaux, ou ce qui revient au même, la 
nouvelle Réforme de la Trappe? Il convenoit d’ in- 
sister à détruire un préjugé qui pouvoir porter le 
découragement dans bien des âmes que l’Esprit de 
Dieu sollicite d’embrasser un si saint état. 

Pour commencer à le faire connoitre à nos 
kéleurs, nous allons leur présenter l’extrait d’un 
Me'moire authentique publié sous le titre suivant : 

Précit du genre de vie que P on mene 
dans ht nouveau* Monastères de la Trappe ^ 
des dispositions oü doivent être ceux qui désirent 
y entrer. 

Qui que Vous SOyeS, à qui DleU inspire le 
dessein de vous joindre il nous, pour vous consa- 
.crer à la pénitence, ne Vous imaginez pas, com- 
me on se le' persuade dans le monde, avoir besoin 
pour cela de beaucoup de forces & de vigueur; 
non, il ne faut pas précisément beaucoup de for- 
ces, puisqu’on en vpit, tous les jours, parmi nous 
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de trïs-delicâts, & d’nne tris-fôible santé, pef* 
sévérer avec constance: mais il faut avec le secours 
de la grâce, beaucoup de courage, beaucoup d’hu* 
milite & beaucoup de bonne volonté. i- 

I. Beaucoup de courage pour supporter les 
austérités. Il fant s’attendre, i." A avoir bien 
froid en hiver; car dans le climat le plus dur & 
dans la saison la plus rigoureuse, on a toujours la 
tête nue à l’Eglise, on ne peut se chauffer que 
dans de petits momens, & seulement de bout^ 
mais jamais pendant les exercices publics & régu- 
liers, 2.'' A avoir bien chaud, pendant l’été, sans 
qu’il vous soit permis de vous découvrir, du moins 
tant que vous serez en présence des antres , ni mê- 
me d’essuyer avec votre mouchoir les gouttes de 
sueur de votre front ; vous pourrez seulement les 
détourner. avec le doigt, de ctaintC qu’elles ri’ en- 
trent dans les yeux, & ne nuisent à la vue. j.®A 
vous lever tous les jours, vers le milieu de la 
nuit, & quelquefois même avant minuit, pour ne 
plus vous recoucher. 4.'’ A ne point vous aprpuye# 
contre le mur quand vous serez assis, quelque fa- 
tigué que vous puissiez être. 5.'’ A ne faire qu’uu 
seul repas, les deux tiers de l’année, & cela à 
deux heures & demie du soir, & plus tard encore 
en carême. 6 .'' A vous . contenter constamment, 
d’une nourriture extrêmement modique, & des ali- 
mens les plus grossiers & les plus rebuftans, renon- 
çant pour toujours à l’usage du vin, de la vian- 
de,, des Oiufs, du beurre, de i’fairile, & générale- 
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tnent de toutés les sortes de mets propres à satis- 
faire votre goût. 7." A travailler plusieurs heures 
chaque jourj & à vous appliquer à jeun, à des 
travaux souvent tris - pénibles . 8.® A chanter & 
psalmodier au chœur d’une maniéré tris- fatigan- 
te, ou prier à genoux, plus de sept heures tous 
ks jours, plus de onze tous les dimanches & fêtes 
ordinaires, & plus de douze aux grandes fêtes, 
p.” A ne vous coucher pour vous délasser des fa« 
ligues de la journée, que sur des planches, & à 
n’avoir sous votre tète qu ’un petit oreiller de 
paille. 10." A pratiquer habituellement Un grand 
nombre de peniceaces propres à tourmenter le corps 
& à contrarier toutes les inclinations de la nature . 
II.'’ A porter un habit fort grossier, également in- 
commode en hiver St en été. tz.® A garder un si- 
lence rigoureux & perpétuel , qui doit durer autant 
que votre vie . 

IL II faut beaucoup d’humilité pour renoncer 
i soi-même & à toutes choses. On croit quand 
en se sent en état de supporter toutes sortes d’au- 
stérités, que tout eft dit, & qu’on peut hardiment 
se présenter à la Trappe. Oh! les austérités du 
corps ne sont que la partie de la pénitence la plus 
aisée. Car il en coûte souvent bien plus pont re- 
noncer à son propre jugement 8 c détester sa pro- 
pre volonté, comme l’ exige notre Sainte Regle^ 
& pour endurer avec patience les humiliations les 
plus sensibles, que pour tenir son corps dans la 
contrainte & les souflrances . G* est cependant ^ 
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tout cela qu’il faut s’attendre dans les Monastères 
de la Trappe, qui ont tous les mêmes pratiques, 
& qui sont tous animés du même esprit que celui 
de la Val • Sainte qui leur a donné naissance . Oui, 
il faudra souffrir avec patience, avec joie même; 
& en silence, tout ce qui est plus propre à vous 
couvrir de confusion, & reconnoître vous* meme 
votre propre indignité. C’est pour nous entretenir 
dans ces sentiment que notre Sainte Réglé veut 
que l’on marche toujours la tête penchée vers la 
terre, & les yeux baissés. C’est ce qu'il faudra que 
vous tâchiez de faire, sans cependant trop de con- 
trainte ni défforts; parceque c’est un point capi- 
tal parmi nous, que tout se fasse aved une grande 
liberté d’esprit, & une paix intérieure & extérieure. 

III. Beaucoup de bonne volonté. La vue d’ une 
vie ainsi crucifiée est bien capable d’effrayer; mais 
si vous êtes sincèrement résolu à ne point vous 
ménager avec Dieu; plein de confiance en sa grâ- 
ce toute puissante, qui peur vous rendre tout ce- 
la, aussi bien qu’à nous, ou ne'peut pas plus fa- 
cile, vous direz avec Saint Augustin; Ne pourrais 
jt d»nc pas, ce que peuvent tant autres : Num^ 
quid non potero, quod isti & isttef La vertu n’a 
de l’amertume que pour les âmes pusiilanitnes 
qui la pratiquent imparfaitement, & qui ne se don- 
nent à Dieu qu’ à demi . Si le chemin de la croiit 
a ses rigueurs, il a bien aussi ses douceurs; cru^ 
cem vident, dit notre Pere Saint Bernard, uuSlIo^ 
nem non vident', les hommes voient bien la croix 
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dont nous soiâtnes chargé: mats ils ne voient pas 
l’oaâion & les consolations qui l’ accompagnent é , 
C’est cene ondion & ceS consolations qui font 
que plusieurs Religieux de nos maisons, au milieu 
même des peines intérieures & extérieures , ne chan<^ 
geroient pas leur état pour toutes les Couronnes de 
la terre > O 1 Vous , qui vous sentes fortement at» 
tirés par la voix de Dieu à ce Saint Institut , roi« 
dis$é2-vouS, quelques momens, contre Us répu« 
gnances de la nature^qui cherche à Vous faire, illu* ^ 
sion; prenez la ferme résolution de vous charger 
du joug do Seigneur, aU moins pendant quelque 
temps; & ne redoutez pas de vous instruite par 
votre propre expérience, & de faire Une tentative 
dont peut 'être dépend votre salut éternel, & mê-, 
me Votre bonheur dans ce monde* O! combien 
^rmi nouSi seutoient comme VOUS, toutes 1« op« 
positions & toutes les contradiéUons de la nature, 
& n’ éprouvent plus à présent que les dottceUts & 
les avantages d’une viâoire remportée spt eux- 
mêmes & leurs passions* ::-.îT y ^ i 

■ Toutoe que i’ ai dit jusqu’ici de l’établisse- 
ment des noUveanx Monastères, de leurs constitu- 
tions & de leurs Usages, quelque surprenant qu’il, 
puisse pafokre, ne Sauroit ètre te'voqué en doute, 
puisque je fai tiré ivec Ulie fidélité scrupuleuse' 
de deux ouvragés imprimés & publiés par l’ ordre - 
des Religieux de là 'Val -Sainte, sous les titres doi 
RigUmens & de tnn Précis &c. Ce qui me reste-, 
à dire dans ia ;;aite de ce Mémoire , & qui mettra 
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le comble à l’ étonnement & à l’ admiratitm , ne 
doit pas être cru avec moins d’assurance, puis 
qu’il est le fruit des frdqnens entretiens que j’ai 
eus pendant cinq mois avec l>om François de Sa- 
les, Supérieur aéiuel du Monastère de la Trappe 
en Piémont, & bien plus encore le résultat des 
instruftions qu’il m’a fournies par écrit. Je n’ai 
d’autre mérite que de les avoir disposées dans un 
ordre convenable, les ramenant à des titres dérer- 
minés, de les avoir liées & perfeftionnées , & d’a- 
voir mis au rebut ce qui paroissoit ne devoir pas- 
entrer dans le plan que je'm’étois tracé. DomJ 
François ■ examiné mon Mémoire avec le pluist 
grand soin ; il en a tiré deux copies de sa propre * 
main au mois d’août 1794. Nous avons confié de ‘ 
concert nne de ces copies à une Main amie, qui 
s'^est oiTerte & qui s’est engagée à en faire une 
tiaduéiion Italienne, pour la commodité du pays’ 
ou nous vivons: le Mémoire -ayant été à dessein ' 
mis sous une forme , ^ écrit dans-ute langue pro^ I 
près à le rendre commun à tottt les endroits où 
l’on fait & où l’on projette de faire de nouveaux 
étabiissemens de ta Trappe. Si J’avois en la'té-^ 
mérité de me permettra la plt»'»<i^^ altératioo *! 
dans les faits que je tiens ‘lie c&om François,<son 
respeél 8 c son amour pour-la vérité ne lui auroient 
pas permis de te’ 'dissimnlorfr malgré nos liaisons 
intimes & l’ étroite. amitié qni nous unit . Son Mo* 
sastere n’est qu’à quelques lieues de Turin où je 
publie le Mémoire par la voie de l’ impression r 
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& U serolt à portée de me démentir, si je nan- 
4]Hois de sincérité. Que si l’on craint de le trou» 
hier dans sa solitude, dans une ville qui compte 
cent mille habitans, il n’en est pas un seul qui 
ne puisse recourir aisément au Traduéleur aâuel- 
lement occupé à acquitter sa promesse, qui est 
une personne biçn connue, & qui est en état de 
garantir l’exaéle vérité de tout ce que j’avance. 
Ce seroit du reste bien en pure perte qu’un zele 
mal éclairé transforme roit en pieu^ rpman une r<> 
lation qui n’a pas besoin des ressources de la fi- 
élion pour intéresser & édifier. Les détails ob je 
vais entrer sont assez extraordinaires, pour qu’il 
fût nécessaire de prévenir le leéteur, d’exciter & 
de forcer en quelque sorte sa confiance. , 

En reprenant le fil du Mémoire , je ferai 
parler Dom François lui même, & je ne me per* 
mettrai de toucher à ses expressions qu’ autant que 
le génie de la langue & la correélion du style pa> 
rpltrpnt l’ exiger j ce qui arrivera assez rarement. 
Quelques articles qui vpnt suivre , ne présenteront 
qu’ une nomenclature seche & décharnée : on aurait 
pu, souhaiter qu’ils .fussent revêtus d’un çoloris 
propre à leur donner de l’ame & de la viej mais 
j’ai fait réflexion qu’un ton maniéré, que des or* 
npipens recherchés auroient été infiniment déplacés 
dans l’ exposition des pratiques d’ une vie aussi hum- 
ble, aussi' détachée, aussi sainte que celle de la 
Trappe. On pourra cependant remarquer de temps 
çfl temps des touches, des traits de pinceau m»r- 
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au coin du sentiment, de la candeur, de 
^’onélion, de la plus pure vertu. J’aurois au rev 
'ste tentd vainement d’ amener mon style au niveau 
de ce caraftere céleste de paivete' dont i’avois des 
-modèles de détail sous les yeux. On comprendra 
sur tout ce que je veux dire , en faisant une atten- 
tion particulière à la peinture inimitable de l’esprit 
de charité fraternelle qui est à la Trappe le fruit 
-natiHel du silence rigoureux qu’on y observe. Le 
langage du Ciel ne sauroit se parler sur la terre. 
-Les Saints seuls qui ne sont pas de ce monde, sont 
capables de s’exprimer dignement sur les choses 
de Dieu. Mais U est temps de m’arracher à ce$ 
délicieuses impressions, que le leâeur me pardon^ 
nera aisément, s’il a su les partager avec moi, - 

* t 

• Ordre dtt Exerckts peur let Dimanches en été 
' dans les nouveaux Monastères de la Trappe ^ 

Le lever quelques minutes avant i heure ; i 
I h. précise l’othce, c’est-à-dire. Matines & 
'Laudes du grand ol^ce, jusqu’à 4 h. , alors on son- 
•ne, on dit VAn^efus, & l’on se retire. A 5 h. 
'on revient pour dire Mstines & Laudes de la Sain- 
te Vierge en psalmodie; on finit à la demie; oh 
fait oraison jusqu’ aux trois quarts; alors on dit 
Prime des deux offices, ensuite la Messe Matuti- 
aale. Apr^s la Messe, on va assister au Chapitre 
‘des coulpes des Freres Convers, qui est précédé 
d’une exhortation pour toute la communauté; on 
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finit à 8 h. & un quart, & l’on sort pour aller 
ranger sa cellule < A 9 h. on chante les litanies 
de la Sainte Vierge à l’Eglise jusqu’au quart. 
Aux trois quarts on revient pour l’office, c’est» 
à» dire. Tierce, l’eau bénite, la Messe oii il y 1 
communion générale, Sexte, l’Examen particulier, 
& V Angelut «1 midi, l^e 1 ^ an réfeéloire, & en» 
suite la Méridienne jusqu’ ^ j h. , . . , Alors on se 
kve pour chanter None ; ou sort, jSt à 4 h. moins 
un quart on se rend au Chapitre pour y réciter 
le chapelet en commun ; à 41 h. on va chanter Vé» 
près jusqu’à On sort & l’on revient aux 

trois quarts faite oraison jusqu’à 6 . . Alors on 
va souper. Quelques momens apris la souper, on 
sonne la leélure commune sous les cloîtres , qu’ on 
nomme la leâure d’avant compiles pu Collation. 
A 7 h. sonnantes, celui qui lit termine, fit tous 
se tendent en ordre à l’Eglise pour complies des 
deux offices, le Salvt ^eginay V Angtlus fie l’exa» 
men particulier , A 8 h. on sort pour se rendre 
au Chapitre, fit dire tous ensemble le Miserere à 
voix basse, fit prosterné^ en terre. On se releve 
au signal du Supérieur, on reçoit de l’ eau bénite, 
fit 1* on va se mettre à genoux pris de sa couche , 
en attendant un second sigual pour se coucher. . 

Ordre des ExtrtUes peur let jours ordinAirts 
de. truvuii en été, ^ 

Le lever quelques minutes avant { h. fit trois 
quarts j les trois quarts sonnans , on commence 
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rofüce; on dit Matines & Laudes des deux ofS> 
ces ; Laudes des Morts , si le grand office n’ a pas 
dte' de douze leçons, & l’on Unit sur les 4 h. 
On sort, on Ta ranger sa cellule, & environ un 
quart d’heure aprh, on revient chanter Pfime; 
suit le Chapitre, où apris les prières ordinaires, 
Pretiosa £ic. on tient la conférence des coulpes, 
d’abord des Novices, & ensuite des Prof^s. Après 
le Chapitre le travail jusqu’à 8 h. & demie. A 
P h. & demie l'oraison pour les Profbs., & la rd- 
pe'tition des coulpes, ou leçon de chant pour le&^ 
Novices. Sur les 10 fa. ou iq h. moins un quart, 
l’office, c’est-à-dire, Tierce, la grand Messe, 
Sexte, l’examen particulier, & VAa^tius, A 11 
h. & demie, après V Angélus, le diner, & ensuite 
la Méridienne jusqu’à i h. & demie. Cette Mé- 
ridienne est un peu plus, ou un peu moins ion« 
gue, comme on voit , selon qu’on s’est levé un 
peu plutôt, ou un peu plus tard. On se leve après 
pour venir chanter None ; on va ensuite au tra- 
vail jusqu’à 4 h. ât demie. Un quart d’heure, 
ou une demie heure après, on sonne Vêpres, on 
les chante jusqu’à 5 h. & trois quarts i on fait 
oraison jusqu’à 6 h. & l’on va souper. A 7 h. 
•U sonne la lecèure commune ou collation . Le Su- 
périeur arrivant fait cesser de sonner ^ & alors ce- 
lui qui doit lire, le fait après avoir demandé la 
bénédicfion; à 7 h. & un quart il finit, & l’on 
va à P Eglise chanter Complies , le Salve Regina , 

faire l’examen particulier &c. comme ci, dessus a» 
Dimanche, Voilà 
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Voilà le recueil & l’ordre de tous nos exer> 
cices en été, c’est-à-dire, depuis ^Pâques jusqu’ 
au 14 Septembre. Ce n’est proprement que celui 
des dimanches simples, & des Jours ordinaires de 
travail ; il souid're quelques petites variations selon 
les difTerentes solemnirds, selon la nature & le be- 
soin des travaux, selon la longueur de l’office, 
qui est quelque fois de douze , quelque^ fois de 
trois leçons, quelque I fois d’une seule leçon; ce 
qui avance ou ratatde d’ un quart d’ heure & d’une 
demie - heiire , le lever; selon enfin les différentes 
circonstances qui reviennent chaque année, & qui 
exigent & fixent quelques légers cbangemens. 

En hiver, c’est-à-dire, depuis le 14 Septem- ' 
bre jusqu’à Pâques, car nous ne connoissons que 
deux saisons, les exercices sont les mêmes qu’en 
été, excepté le souper & la méridienne qui sont 
propres à la saison d’ été . Pendant P hiver > on se 
souche I h. plutôt, c’est- à-dire, à 7 h., ôtl’on 
ne fait qu’un seul repas, à 2 h. & demie Jusqu* 
au carême, & pendant le carême à 4 h. & un 
quart. Le dimanche, on fait en tout temps deux 
xéfeélions. Il faut aussi observer que, selon notre 
Réglé, on doit Jeûner le mercredi & le vendredi, 
depuis la Pentecôte jqsqu’au 14 de Septembre, à 
moins que la fatigue des travaux , ou la trop gran- 
de chaleur de la saison n’en dispense. '■< 

Quant à la substance des exercices , elle est 
ja même, toujours & dans tous les temps, parce- 
f|ue toujours & dans tous les temps, nous n’avons 
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que la même Réglé à observer, & que cette Ré- 
glé ne varie point, non plus que celui qui l’à 
inspirée à notre bienheureux Pere Saint Benoit. 

Qn demandera peut-être qu’elles sont les oc- 
cupations d’un chacun , dans les intervalles des 
exercices communs . Ces momens prscieüx sont 
consacrés, comme tous les aqtres, & plus encore 
que tous les autres, au silence le plus exaéi, au 
recueillement le plus profond, à la retraite le plus 
sévere. Ils, peuvent doivent être, remplis, on 
% se confesser, surtout le vendredi ^ le samedi, 
QU à faire. ‘quelques pieuses» leclure$,ou à prier en 
particulier dans l’Eglise, ou à apprendre les pseau- 
mes, si on ne le$ sait pas encore, ou à parler 
aux Supérieurs, si l’on a quelque chose de néces* 
saire à leur- dire, quelque avis \ leur demander, 
ou quelque . faute ou tentation à leur découvrir , 
En6n ceu^ qui ont des emplois à remplir, tâchent 
de profiter pour cela de ces momens libres, afiq 
de pouvoir se trouver avec les autres aux exerci- 
ces communs, 

: q:: .j : • 

r l'Ojfice ci)* du Çhaur. 

/ Commencer ici bas ce qui doit nous occuper 
pendant l’ éternité, fût -il jamais de plus bel exer- 
cice ? C’ est cette considération & cette espérance 
qui nous anime & nous soutient dans nos longs 
& pénibles offices; si toutefois, ce qui nous unit 
si intimement à Dieu, peut mériter ce nom. Jç 
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4is, longs^j car nous passons à chanter au chœur, 
ou à prier à genoux, plus de sept heures tous le$ 
jours, plus de onze, tous les dimanches & fêtes 
ordinaires, & plus de douze, aux grandes fêtes, 
comme on l’a vu plus haut. Je dis, pénibles; 
car i,° Pour le grand pfhce, & les grand messes, 
nous chantons tout à voix trhs- haute , à notes bat- 
tues & égales, selon le vrai chant Grégorien, & 
chacun est obligé de donner toujours toute sa voix, 
à moins ^u’ une permission spéciale , à raison de 
quelque infirmité, ne l’en exempte; pour ce qui 
est du petit ofHce de la Sainte - Y^t-ge, & de ce- 
lui des Morts, ç’est une psalmodie ferme & sou- 
tenue, qui n’est pas moins pénible que le chant. 

Nous sommes toujours debout, les bras étendue 
& les mains croisées vers |es genoux, & fermes 
sans nous adosser, excepté à Matines, à Prime 3 c 
à Vêpres, oii l’on s’assied d’qn pseaume à l’au- 
tre, pendant les leçons & les versets, sans s’ap- 
puyer cependant des reins. Il y a quelques cé- 
rémonies pénibles , comme , s’ incliner profondé- 
ment à chaque Gloria Patri , portant les mains 
jusques sur les genoux, & à la 6n de chaque of- 
fice , & demeurer dans cette posture un temps con- 
sidérable. 4.'’ Nous chantons à jeun en tout temps 
jusqu’à II h. & demie, oq 'midi, jusqu’à 2 h. 
les jours dejeûne, & jusqu’à4 h. en carême , quoi- 
que levés de très - bonne heure , & ■ quelque fois 

depuis minuit Cela parole dur à la nature: 

{nais la grâce qui surabonde, récompense au eeq-: 



tuple ce«4c qüi s’acquiteiit comme il faut de cet 
exercice 


■ Du Travail. 

Saint Benoit , dans la Réglé qu’ il nous a lais- 
sée, paroit’ visiblement donner la pre'fe'rence au tra- i 
vail sur bien d’autres exercices; il nous avertit’ 
que nous aurons vdritablementt l’esprit de notre 
dtat, si nous vivons du travail de nos mains. Sur 
de sages considérations relatives au temps présent, 
il a été statué parmi nous que les -travaux dureront 
habituellement au moins cinq Heures, chaque Jour, 
l’un portant l’ autre; c’est- à- dire, que s’il y eu 
a 'un peu moins de'cinq heures en hiver, il y en 
aussi un peu -plus en été. Nous faisons nous -mê- 
me tout* ce dont nous avons-besom, ' autant qu’il 
est possible. Nos occupations 'consistent à couper 
les foins, scier' les bleds, labourer la terre, plan- 
ter, semer, recueillir &c. Tous les métiers s’exeiw 
cent aussi dans nOs Monastères; ou y fait le pain,' 
les habits, les souliers ; "il s’y trouve des menui- 
siers, des imprimeurs, des maréchaux,' des maçons, 
des tourneürs '&c. ‘ 

Lorsque T heure du travail est arrivée, le Su-’ 
périeur frappe sur la tablette, c’est-à-dire, sur 
un gros clou engagé dans une planche. A ce si- 
gnal tous se' rendent au lieu où sont les habits de 
travail; on s’en revêt, & l’on attend, chacun à 
sa place, le travail que le Supérieur distribue# 
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Ceux qui sont envoyés à la campagne , marchent 
en silence & processionellement ; on disoir à la 
Trappe qu’ ils sembloient porter le bon Dieu à 
quelque malade. Dans les travaux, & sur tout 
l’ouvroir, on fait de temps en temps & environ 
à chaque demie- heure, des pauses; alors au signal 
du Supérieur ou du plus ancien Religieux, chacun 
interrompt quelques instans son travail, reste immo- 
bile, modeste, recueilli, & prohte de ce repos pour 
élever son cœur à Dieu, réprimer l’empressement 
naturel, & désavouer les autres imperfeflions qui 
pourroient s’être glissées, dans la maniéré de s’en 
acquitter; à un second signal, on reprend & l’on 
continue son ouvrage, où l’on observe l’obéissan- 
ce la plus exaéle, soit pour le temps, soit pour 
la maniéré &c. Si l’on vient après les autres, on 
ne peut pas se mettre à l’ouvrage, sans avoir de- 
mandé & appris par signe , ce que l’ on doit faire , 
oi qu’on le sache. Si quelqu’un eK chargé de 
quelque travail particulier, les Supérieurs ont soin 
d’ exercer souvent son abnégation , en l’ envoyant 
de temps en temps, à d’autres travaux qui n’ont 
aucun rapport à ceux qu’ il sait faire, ou dont il 
s’occupe. Ils le font sur tout, lors qu’il le voient 
dans la ferveur de qdelque petite enttepriseï pour 
la quelle il montre du goût & de l’ intérêt . Si pen- 
dant le travail, oti vient à casser ou gâter quel- 
que chose, on va aussitôt le montrer au Supérieur, 
se mettant â genoux, baisant la terre, & ne se re- 
levant qa’au signe qu’il en fait. Toutes les fois 
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qu’on a lieu de crai.idre d’avoir fait quelque maf 
par megarde à son frere , en travaillant, on se 
jette aussitôt à ses genoux; & celui-ci s’y met 
aussi pour faire relever son frere. Le .plus ancien 
Religieux en use ainsi envers le dernier frere cônvers. 

On garde pendant le travail uii silence très- 
rigoureux. Lors qu’ on travaille hors de l’encein* 
te de la maison, on récite l’offide dans l’endroit 
oîi l’on se trouve, quarid ori le sonner On se ran- 
ge en chœur, vis à vis de l’Eglise, mais on psal- 
modie seulement . Quelque fois même on y fait 
oraison, ou y tient le Chapitre; on y prend la 
refeélioa dans le besoin; l’office se fait toujours a 
l’ Eglise « par ceux qui travaillent à la maison ,- 
ae fussent -ils que deux< ' 


Ôes Repas. 

1 

On sert, par jour, à chaque Religieux, une 
livre de douze onces de pain, à bon poids, con- 
forme'ment à la Réglé de Saint Benoit. Le celle'- 
rier en re'serve un tiers, ou quatre onces, le jour 
de denx repas, & les sert au souper. Comme il 
seroit possible que cela ne suffît pas pour plusieurs, 
sur tout si l’o.n se trouve dans un air vif & un 
climat froid, bien diffe'rent de celui où vlvolt Saint 
Benoit, on a cru pouvoir &■• devoir servir au delà 
de cette livre, un pain plus grossier à ceux qui 
n’en auroient point assei^ Le pain des hôtes & 
& des infirmes, est d’un tiers de seigle & de deux 
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tiers de froment , si on le peut , & tout le son en est 
ôte. Le pain régulier de douze onces est de plus 
de moitié d’orge, 8c le reste de seigle, tout le 
son pareillement ô:é. Selon la Réglé le pain de la 
communauté est celui dont usent tes pauvres dans 
le pays où l’on se trouve, & l’on s’y confatme 
1 la Uttre à la Val -Sainte. Le pain de surplus 
de la livré, (}a’oii nomme pain d’indulgence, est 
moitié de la plus mauvaise farine qu’il y ait dans 
U rhohastece, & dont on n’ôte point le son, mais 
Seulement la paille j l’autre moitié est delà secon- 
de farine appeliée communément repreini on peut 
y mettre aussi un quart de pommes de terre, on 
de son de froment. On ne sert jamais de vin à la 
Communauté, non plus qu’aux infirmes, pour se 
conformer au vceu de Saint Benoit, qui est que 
ses disciples s’eti abStiénUent. L’on ne donne que ^ 
de l’eau aux Religieux pour boisson , comme sem- 
ble le conseiller la Sainte Réglé . Les mets dont 
on fait usage, se réduisent, à quelques ponlmes de 
terre, quelques herbes, racines ou légumes apprê- 
tés sans fa^n, sans beurre, sans huile, mais seu- 
lement avec du sel & de l'ead, ou tout au plus, 
mi peu de lait. Pour le souper de la salade & un 
peu de ftomage, ou bien quelques fruits ou pom- 
mes de terre à. la place du fromage. Il cSt rigou- 
reusement défendn de rien manger ou boire hors 
des repas, pas même de l’eau, quelque altéré & 
fatigué qu’on soit; ce qui arrive presque tous les 
jours en été apr>s les travaux. Aussitôt qu’on est 
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assis à table, ôn reste quelques mo'rriens dans uncf 
sainte inadion, & personne ne touche à rien avant 
un signal du Supérieur. C’est une faute de com- 
mencer par boire, quelque soif qü’ on ait; Pen- 
dant les repas on fait d’ abord une le£f ure de i’ Ecri- 
ture Sainte i on lit ensuite quelque livre de piété 
jusqu’à la 6n. De temps en temps le Supérieur 
donne des signaux pour rappeiler tUut le monde à 
la présence de Dieui alors chacun quitte tout ce 
qu’il tient, tous se mettant dans une posture uni>> 
ferme, les mains jointes appuyées sur le bord de 
ta taWe; on tâche de purifier son intention, & 
l’on continue sa réfection à un nouveau signal. 
Si l’on vient à laisser tomber un morceau de pain^ 
eu quelques gouttes d’eau, on va aussitôt se pro- 
sterner au milieu du réfeéloire. S’il manque quel- 
que chose à r un des frétés , son voisin frappe cha- 
ritablement quelques petits coups , pouf avertir 
celui qui sert; mais on ne demande rien pour soi- 
même Si personne ne s’est apperçu de ce qui 
nous a manqué, on doit en avertir le Supérieur 
après le repas, sans desirer cependant d’être dé- 
dommagé; encore faut -il po>ur cel’a que ce dont 
on a manqué, soit quelque chose de considérable. 

Le temps de la réfedion ne peut jamais être 
-de plus d’une heure, y compris le temps des priè- 
res avant & après qui durent en tout à peu près 
an quart d’heure; il reste trois quarts d’heure 
pour la réfedion . La vieillesse des uns, les infir- 
:mités des autres,, la répugnance de plnsienrs pour 
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k simplicité des rfiéts, réndent quelqùe fois tou< 
ée temps nécessaire : mais le plus souvent il esE 
plus court, surtout lorsqu’on soupe. La réfedlon 
du soir n’est que d’une petite demie heure. La 
modestie s’observe dans le réfecloire plus que dans 
tout autre endroit; surtout en entrant & en sor- 
tant, il est défendu de jetter les yeux sur ce qui 
est servi, ou sur ce qui reste sur les tables. C’est 
-aussi une sainte pratique parmi nous d’offrir au 
Seigneur^ à chaque réfcéiion, quelque petit sacri- 
fice libre & volontaire « outre le sacrifice & la 
-mortification commune qui se trouve dans la qua- 
lité des mets, & dans leur apprêt. 

• ■ ■ Des Vêtemens i 

' Nous portons en tout temps des habits eti 
laine, & de la qualité la plus commune & la plus 
■vile. Sur une chemise de serge, nous aVonsune rtf- 
be plus grossière qui descend jusqu’ aux talons ; de 
•plus pendant les travaux, nous mettons un scapu- 
laire pour le moins aussi lourd , sous le quel il y 
en a un autre qiie nous ne quittons jamais. Le 
premier consiste en devfx bandes d’ une étoffé brü- 
tie, qui descendent par devant & par derrière 
jusqu’auprès des genOux, 9c. qui dans ieuf latgeur 
-Vont d’une épaule à l’autre; le second a la mê- 
me forme , mais il est beaucoup plus petit en tout 
sens. Nous avons toujours deux capuchons dont 
l’un tient au petit scapulaire « & l’autre à l’habit 
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de chœur, ou à l’habit de travail. L’habit de 
chœur qu’on appelle Coule ^ & qui se met sur le 
petit scapulaire, est une robe ample avec de lon- 
\ gués & larges manches, qui descend jusqu’ aux sou- 

liers. On a ainsi trois manches à chaque bras, même 
en été, & dans l’accès de la hevre la plus arden- 
te: car dans toutes les maladies, on doit avoir 
l’habit de chœur. £n hiver, on peut ajouter une 
aorte de veste croisée qui va jusqu’aux genoux à 
peu près. Nous portons habituellement sur le pe- 
tit scapulaire, une ceinture de cuir, ou Une cotde. 
Nous avons des caleçons en toile ; leS baS & les 
chaussons sont de laine. En été on chaftge tous 
les quinze j'ours de serge, de caleçons & de bas, 
& tous les huit jours de chaussons; & en hiver 
tous les mois & tous les quinze jours; on nous 
donne toutes les semaines un mouchoir blanc de 
toile. Les habits des Religieux de chœur sout or- 
dinairement d’une couleur blanche, à la réserve 
du scapulaire de travail ; ceux des freres convers 
& donnés sont d’une couleur brune; la forme des 
habits de ces derniers est à peu près comme celle 
des gens du siecle, excepté les bas & les chaussons. 
Nos souliers pourroieUt aisément être pris pour 
des galoches ; leur épaisSieur est telle par dessous 
& par dessus, qu’ils peuvent durer cinq à six ans, 
moiennant quelques réparations ; pour le travail on 
use souvent de vraies galoches ou sabots. 

Un Religieux est chargé du vestiarie de toute 
la communauté; on prend ce qu’il donne, comme 
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îl le donne, & cjoaüd il le donne ; 'ton}onis trop» 
content de quelque lïianiere qu’on soit vêtu. Cha- 
que ReligieuK doit avoir soin d’être toujours pro- 
pre dans sa pauvreté, selon la parole de Saint Ber- 
nard, Paupertai iêmptr , sordes , C’ ejt 

un saint dsage chez nous, de baiser sori habit de 
chœur & son scapulaire de travail , toutes les fois 
qu’on s’en revêt, en renouvellant' souvent , du 
moins quant i la substance, la formule de nM 
vœux, ce qui est la chose la plus agréable à Dieu 
que l’on puisse faire. 

. • . * ■ f 

SiUnct . 

La pratiqué du silence, la plus essentielle, & 
le soutien de toutes les autres, s’observe à la Trap- 
pe avec la plus grande rigueur; aussi en eprouve- 
t'On routé la consolation, parcequ’îl n’y en a de 
véritable qu’à s’entretenir avec Dieu . Il n’est 
permis en aucUne occasion de rcfmpré le silence ^ 
de proférer une seule parole, si ce n’est avec le 
Supérieur, de s’écrire des billets les uns aux au- 
tres. St la nécessite ou la charité l’exigé. On peut 
faire à ses frétés quelques signes, mais sans être 
trop marqués, & sans dissipation. Les PLeligieut 
ne parlent jamais au Supérieur sans eh avoir obte- 
nu la permission; elle se demande par -un signe 
qui consiste à mettre le doigt sur la bouche, ea 
feignant de l’ouvrir. Si le Supérieur dit alors, Ba- 
il est censé accorder la permission deman- 


dee, & l’dn rdpond, Domiaus, avaut de dire cV 
qu'on a à dire. Que si le Supérieur ne dit rien* 
c’ est signe qu’ il n’ accorde point la permission i 
& l’on se retire en paix, en pratiquant un acte 
de silence très - me'ritoire . On lui parle avec toute 
sorte d’humilité & de déférence ; l’on se tait, dès 
que le Supérieur dit, Deo grattas -, Sc il le dit aus-* 
sitôt qu’ il s’ apperjoit qu’ on se répand trop en 
paroles. Les Supérieurs eux -mêmes, lorsqu’ ils 
veulent parler à un Religieux ou entr’eux, ne le 
font qu’ après avoir dit, Beaedicite f àt qu’on a ré- 
pondu , Dtminus . Ils ne parlent jamais à deux Re- 
ligieux à la fois , si ce n’ est dans une extrême né- 
cessité. Si un Religieux a quelque chose à dire à 
un autre , U le conduit auprès d’ un Supérieur dans 
un parloir -, U y entre seul , & ayant dit au Supé- 
rieur en peu de mots ce qu’il veut dire à son 
Irere, il se retire pour laisser entrer l’autre Reli- 
gieux à qui le Supérieur dit lui -même ce qu’il 
est nécessaire qu’il sache. Il y a certains lieux 
qu’on appelle réguliers, oit l’en ne parle jamais, 
tels que l’Eglise, le Chapitre, le réfeéloire, le 
dortoir, les cloîtres, le chaufToir, la cuisine. S’il 
y survient quelque nécessité de parler, on en fait 
signe au Supérieur, qui sort & va pour écouter 
dans un endroit où la même défense n’existe pas. 
An reste c’est toujours comme en cachette & à 
voix basse qu’on doit parler, pour ne troubler & 
ne distraire personne. 

« C’est ce silence continuel qu’on n’interrompt 
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pas nne seule fois dans la vie , qui entretient par- 
mi nous l’esprit de recueillement & de ferveur, 
qui conserve surtout cette charité & ce respeél 
que nous avons les uns pour les autres, & que la 
familiarité détruit toujours. Chacun regarde son fre- 
re, comme un vase d’ éleéHon , consacré au Seigneur, 
& au quel il n’ose touchefr; comme le temple 
de l’Esprit Saint, orné des plus belles & des plus 
précieuses richesses . Et dans cet esprit de foi , il 
le respedle & le vénéré , & lui en donne dans tou- 
tes les circonstances des témoignages prescrits par 
les Réglés & l’ usage . Un Religieux plus jeune ne 
s’ assied jamais auprès d’ un plus ancien , sans sa 
permission ; & s’ il 'est assis il se leve , lorsque 
celui-ci vient s’asseoir près de lui, & ne se re- 
met qu’ après lui avoir fait une légère inclination, 
& avoir reçu la permission de s’asseoir, que l’an- 
cien lui donne aussitôt avec un signe de la main, 
qu’il accompagne d’une inclination réciproque. 

_On se salue par une inclination médiôcre, 
sans se regarder eependant, toutes les fois qu’on 
se rencontre. Le matin en entrant au Chapitre, tous 
se saluent successivement & affeélueusement , com- 
me pour se souhaiter une heureuse & méritoire 
journée, & se témoigner le plaisir qu’on a de se 
revoir. Quoiqu’on ne se soit pas quitté un seul 
moment, l’on est censé ne s’être point vus depuis 
Compiles jusqu’ alors J C’est le temps du grand si- 
lence, oh l’on est seul avec Dieu seul, sans faire 
itttention à personne, pas même aux Supérienis. 



En entrant au chœur pour quelque oÆce , lej Re- 
Ugiéux sonnent tous la cloche successivement i 
avant de prendre la corde, comme après l'avoir 
remise au suivant, on se fait mutuellement un si- 
gne de charité, qui consiste à s’incliner tant soit 
peu, en approchant de la bouche 1a main qui va 
sonner, ou qui a sonné, commç pour la baiser. 

Aux travaux qnand on af^petfoir que quelqu’ 
UH esf trop fatigue' pour quelque ouvrage qui éprou- 
ve scs forces, pn s’empresse de le soulager, ou de 
le délivrer entièrement. Si l’on voit son frçre dans 
la peine , SQuflrir quelque inhrmité , op ne man- 
que pas d’çn donner avis aussitôt au Re'vérend 
Petç Supérieur, quoiqu’il ait dû ou doive I* fairç 
lui- même au plutôt. Enfin-phacun en observant 
les lo4 de Ix plus sage réserve, donne à ses frè- 
res toutes J«s .-marques possibles & , permises de la 
charité qui dilate son cœur, & dont son aine est 
enivrée-,- Qu’ on cesse donc de nous regarder çoui-. 
me des ètre^ égoïstes, concentrés, entièrement en 
nous- mêmes par le silence çoRtinuel qui régné en- 
tre no.us, indifférens & inattentifs au bien de nos 
tieres.^Npn le silence perpétuel gardé par les mo- 
nis qiù ^nous-, animent j^ l-pin dèétoufTer les beaux 
feux de la; charité, ne fait que, les entretenir, les^ 
augmenter, & les purifier de plus en plus,. Il op- 
pose un rempart inaccessible a 1 esprit d aigreur , 
de division & de paiti; & le profond recueillement 
dont U est le principe, ne nous permet pas d'ou- 
blier jin instant, que nous so.ranties faits à l’imagé 
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de Dieu, que nous sommes ses enfans, les <reres 
de Jésus r Christ , & les coheritiers de son royaume ; 
^ comment pourrions • nous , avec de pareilles pen- 
sées, ne pas nous aimer tendrement? C’est cette 
union aveç nos freres & avec Dieu, qui répand 
sur le visage de nos Keligieux, je ne sais quoi de 
céleste & de djvin, qui y fait reluire ce(te paix, 
cette joie qu'on admire en eux, & qui en faisant 
leur félicité sur la terre, leur est un gage de celle 
qui les attend dans le Ciel, 

De /<* Pauvreté, 

La vertu de pauvreté est pratiquée parmi nous 
dans toute son étendue, & dans toute sa perfeDion, 
du moins à l’ extérieur: car pour la pauvreté d’e- 
sprit, Dieu seul peut en juger, Personne n’a de 
cellule particulière; les lits sont dans une salle ou 
gallerie commune; & l’on donne le nom de cel- 
lule 4 un petit emplacement de la longueur & de 
la largueur du lit, séparé de la cellule voisine, 
par deux ou trois planches, & par devant par une 
toile mouvante . Tout se fait & se prend en com- 
mun, comme travaux, leélures , repas, offices, 
I prières , pénitences d(c. ; car si on lit , ou prie &c. 
en particulier ,‘ç’ est toujours dans des endroits 
communs à tousi Aucun Religieux ne possédé rien 
en propre , pas même un crayon , une plume , une 
feuille de papier; s’il veut écrire, je ne dis pas 
des lettres, car ni on n’en écrit ni on n’en reçoit, 
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la cuillier & la tasse où l’on boit & qui est de 
la même mariera que le reste. On a soin de n’a> 
voir que des 'meubles pauvres, même à l’Eglise; 
nous n’usons que de chasubles d’une étofTe gros* 
sierê, & d’aubes simples, le tout ainsi que les 
corporaux, les nappes d’autel, sans broderie, sans 
franges, sans dentelles, sans galons, sans soie ni 
rubans &c. Nous n’ usons pas non plus de chande- 
lier d’or ou d’argent, ni même argentés autant 
^ue cela se peutv Les calices, les ciboires, patenes, 
ostensoirs peuvent seuls être en argent. ' > 

? "Enfin pour se former une idée de la pauvreté 
& de l’esprit de pauvreté dans le quel est ou doit 
Atre un Religieux de la Trappe, il faut le consi- 
dérer,' comme iin homme absolument dépouillé de 
tout, même du désir de posséder quelque chose, 
comme un homme sans attache à rien de tout ce 
dont' la nécessité lui* permet l’usage, à qui on 
peut donner, tout prendre, tout changer, quand 
on veut, sans trouver en lui la moindre résistance, 
& avec la même facilité qu’on le feroit à un en- 
fant au maillot. C’est ce dépouillement universel 
qui nous enrichit, pareequ’ il nous fait immédiate- 
ment posséder Dieu . O! qu’il est doux de reaem* 
hier ainsi à Jésus -Christ, pour arriver avec luii 
aux richesses étemelles . . 

Sîiti ■ 

■> f..’ '.’ i' 
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Pf rObéiuancet 

' 1 
L'obâsnnce aux Supérieurs est. parmi nOuÿ 
un point si important > qu’on regarde le KU)indr9 
manquement en cette matière comme une faute 
capitale . Exécuter avçc jo|e , ?ans retard & ex^éiet 
ment, qu^mt au fpnd p. quant à la maniéré, tout 
ce qu’on nous prescrit, c’est notre pratique- de 
chaque instant. Il faut, renoncer à notre propre 
jugement, & faire tout Ce qu’on nous dit, san« 
observation, sans répliqué, quelque peu convena- 
ble que U çhose puisse nqus paroître;. à -moins 
(ce qu'à Dipu ne plaise) qu’aie Ae fût contraire 
à la loi de Dieu, ou à notre Sainte RegUj .Hors 
de U nou$;devons obéir ms . e^^anjf n , renoncer. 4, 
nos propres lumières en toute occasion , croire mê- 
me tout 'ce qu’on nous dit, & nous peisuadec 
qu’il a’y a ri^o odieux . .j^’obéissaqçe,^ seloia 
Saint Benoit» doit aller Jusqu’ ^.entreprendre 
me les choses impossibles. On pegt, seloa qu’ U 
le permet, suggérer humblement & avec douceur» 
r impossibilité qu’on y prévoit.r mais si le Supé- 
rieur persiste dans son commandement j , alors, ,xii^ 
il, qu’on-obéitse sans murmure,, sans répugnance, 
te confiant. dans le secours tout puissant de Diiiht 
Vir obtdiens loquetur viSori/ii. Il est permis du re- 
ste de faire les représentations qu’on juge propres 
à la gloire de Dieu, mais jamais de persister, le 
moins du monde, dans son sentiment. On dit or- 
dinairement à ceux qui se présentent pour êtrç 
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aJiD's parmi nous qu'il faut qu’ils laissent leur 
propre volonté à la porte, & l’on ae les trompe 
pas. il ne leur sera plus permis de la suivre en 
rien; il suffira que l’on s’apperçoive qu’ils desi- 
fent une chose, pour qu’ou leur commande quel- 
que fois tout le contraire . Mais ce ne sera point 
asse^ de ne pas faire leur propre volonté, ils de- 
vront encore la fuir, la détester, la contrarier, la 
persécuter; de telle sorte que lorsque. .leur volonté 
propie les portera à quelque chose, jls s’étudient 
à faire tout l’opposé; du moins faudra - 1 r U qu’ils 
s’exercent sans cesse à cette parfaite abnégation. 
La dépendance où l’on vit continuellement, ne 
sau oit être portée plus loin ; on ne peut sans 
en avoir obtenu la permission , s' écarter un instant 
pendant le trayai. 1 , sortir^ de |’i^lise, du Chapi- 
tre, des cloîtres, .<1- 

Pour faire sentir tout le prix de l’ obéissance , 
nous ajouterons qu’elle est celle des vertus & des 
pratiques de la Trappe, qui cause le plus de sa- 
tisfaâion aux Religieux^ a.u moquent de la mort. 
Si on leur denjande pourquoi iis sont alors si £on- 
tens, & ce qui les' console le plus, e'ttt d'avoir 
obéi , disent • ils . Ceci est un mystère facile à com- 
prendre; car un Religieux qui n'a fait qu’obéir 
pendant sa vie , & qui a bien obéi, n'a pour ain- 
si dire aucun compte à rendre tu Souverain Juge. 
Celui qui lui a commandé, est aussi celui qui ren- 
dra compte de ses aéiions. Un si heureux esprit 
.(tous fait rechercher avec empressement toutes les 
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occasions & toutes les maniérés de nous exercer 
dans cette précieuse vertu . 

Obéir au dernier de ses freres, des novices» 
des freres convers , - pu des freres donnés , est une 
pratique humble & charitable que nous n’avons 
pas moins à cœur. Ne ceder pas aussitôt aux plus 
petits signes qu’ils peuvent nous faire, ou ne pas 
leur rendre les petits services qu’ ih paraissent dé- 
sirer, est une faute qu’on ne se pardonne qu’ apr^ 
s’en être accusé, & en avoir fait pénitence, oa 
réparation' à celui envers qui on n’a pas eu toute 
la déférence, ou la charité qu'on lui devoir. Cet- 
te réparation consiste ordinairement ï se proster- 
ner à ses pieds, '& à les lui baiser. On doit ju- 
ger par là de l' union qu’ un si saint usage entre- 
tient parmi' nous, & combien il est vrai de dire 
& facile à croire que nous ne faisons tous qu-’un 
seul esprit, qu’un seul cosur & ' une seule ame, 
eor mtum & aninut tma .» • - • 

• - ''■Du Premier Supérieur. - • 

% 

C’est Un speâacte digne de l’admiration des 
anges, que de voir dans un Monastère nombreux, 
une parole de la bouche du Supérieur, un signe 
de sa parc faire tout mouvoir dans la maiso»; 
Cet assujétissement absolu & universel, cette dé- 
férence, cette c soumission à tout ce qu’on nous 
commande & qu’on nous dit, a son principe dans 
l’esprit de .fai. qui nous fait reconaolrce dans ne- 
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tn Supérieur, la personne même de Jésus - Christ , 
conformément à la parole de Saint Benoit : i;<Vrr 
Christi agtrt creditur . Aussi lui donne -t- on des 
marques de respeâ & de vénération dans toutes 
les occasions. Toutes les fois qu’on le rencontre, 
on s’arrête, on se découvre, on se tourna vers 
lui, & l’on le salue profondément. Lorsqu’il en- 
tre au Chapitre ou qu’il en sort, tout le monde 
se tient de bout, & s’ incline quand il passe. Tou- 
tes les fois qu’on lui parle, on est entièrement dé- 
couvert; & lorsqu’on doit se retirer, on ne le fait 
qu’ après une profonde inclination . On est aussi 
dans l’usage, quand on va lui parler dans son ca- 
binet, de commencer par lui demander à genoux 
sa sainte bénédiélion, & de ne se retirer qu’ après 
la lui avoir demandée une seconde fois. 

Mais autant qu’il est considéré, respeélé & 
aimé, autant s’étudie-t-11 à se conformer en tout 
à la conduite de ses freres, à se confondre, pour 
ainsi dire, parmi eux. 11 ne se distingue en rien 
des simples Religieux; point d’ornemens particu- 
liers à l’Eglise, de couvert particulier au réfe-i 
éloire, d’outil au travail; point de cellule parti- 
culière, si ce n’est quelque petit cabinet pour 
écrire & écouter les Religieux; point de distinction 
dans les habits, les alimens &c. ; il ne prend ja- 
mais sa refeétion avec les hôtes. En un mot, il 
ae jonit d’aucune sorte de privilège; il travaille, 
prie, repose, mange &c. avec les autres, & com- 
me les autres; du reste cette exaélitude, & cette 
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ponflualit^ sont subordonnées aux obligations par- 
ticulières de sa charge. 

C’est par cette conduite & cette uniformité 
à la vie commune i qu’il s’étudie à se rendre le 
modèle & l’exemple de tous, dans tous les exer< 
cices. C’est par la qu’il mérite leur confiance, & 
qu’ils la lui donnent toute entière. Aussi ils n’ont 
jamais rien de caché pour lui ils lui découvrent 
toutes leurs fautes, toutes leurs pensées , toutes 
leurs tentations avec la plus grande ouverture 8e 
simplicité, fussent - elles de la demieré extravagan- 
ce. Une expérience constante fait voir que c’est 
là un moyen assuté de résister à toutes les atta- ' 
ques de l’enfer, de dissiper toutes les illusions,' 

8e d’avoir la paii de l’ame. 

Le Supérieur de son côté donne des marques 
de confiance à ses freres, eti s’ aidant de leurs con- 
seils, toutes les fois qu’il s’agit de quelque affaire 
importante, 8c en particulier pour prévenir le re- 
lâchement, & arrêter les moindres atteintes doo- 
nées à la ferveur 8c à la régularité. Pendant le 
retraite de dix jodrs, tous sont obliges de penser 
non seulement à eux, mais encore aux abus qui 
ont pu se glisset' dans le monastère , aux défauts 
qu’ ils ont pu y remarquer ; de les mettre par écrit 
8î. d’en faire part au Supérieur, qui tâche de re- 
médier à tout, après avoir pesé sérieusement de- 
vant Dieu les remarques d’un chacun; tout cepan- 
dant est laissé à sa prudence 8c à sa discrétion/ 
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On donne le nom de Chapitre à certaines as* 
aemblees de la communauté, & au lieu même où 
elles se tiennent. Le Chapitre se tient on peur 
les coulpes, eu pour quelque exhortation, ou pour 
quelque affaire particulière, ou pour la priete, 
Prttina &é. Celui des coulpes se tient ordinaire- 
ment tous les jours; il consiste en accusations & 
en proclamations. Lorsque le Supe'rieur après une 
courte explication d’une ou deux phrases de la 
Sainte Réglé, a dit: L»qummMr de Ordine neur«y 
tous ceux qui ont à s’accuser de quelque faute, 
$e prosternent la face contre terre ; à ces paroles 
du Supe'rieur, Quid dicitisf ils re'pOndent, me^ 
tulpdy & à ces. autres, Surgite itt »omi»e Ddmiui , 
ils se lèvent & se tiennent de bout. Chacun, se- 
lon qu’on lui dontlé la permissiOd, vient s’accu- 
ser au milieu du Chapitre , humblemeqt mais à 
haute voix ; on ne peut accuser que des fautes ex- 
tëriaures ; celles dont Dieu seul peut avoir été 
te'moin j ne accusent qu’ avec une ■ permission 
spéciale. Les accusations finies, ou abrégées, selon 
la volonté du Supérieur, on vient aux proclama- 
tions. Ce Sdnt vos frsres, même quelquefois les 
plus jeunes qui vous prpclanàcnt datis le Chapitre, 
c’est- à. dire, qui relèvent publiquement vos fau- 
tes, & même vos plus légers manquemens; pous- 
sés à cela par le seul zele & l’amour de la ré- 
gularité. On ne sautoit douter qu’ils ne le fassent 
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dans un esprit de charitd & d’ humilité: car ill 
Vous excusent autant qu’lis le peuvent; & s’ild 
sont coupables de la même faute, ils s'en accusent 
en même temps eux «mêmes, & avec bien moins 
de management. Du reste il faudra toujours soif 
que vous ayez tort ou raison , que vous soyez cou- 
pable ou non, U faudra tout souffrir avec patience, 
sans* qu’ il vous soit permis de proférer une seule 
parole qui tende à vous excuser le moins du mon- 
de ; U faudra même que vous vous humiliez ex- 
térieurement en vous prosternant , & intérieurement 
en reconnoissant que rouspètes plein de défauts; 
& passer plus loin jusqu'à concevoir de la joie 
d’être humilié, quand bien même fl arriveroif 
qu’on se méptit, en vous accusant d’une faute 
que vous n’ auriez, point commise, quelque grave 
qu’elle fût; acceptant la confusion qui vous eil 
reviendroit dans la pensée ■ de celle que méritent 
au tribunal redoutable du juste Juge tarit de pé- 
chés que vous avez commis, qui ne sont point 
connus des hommes, ni peut-être de vous-mème, 
& qu’il est cependant necessaire d’expier. G’ est 
encore dans cet esprit de pénitence & d’humilité, 
que si pendant le Chapitre, on entend quelqu’ un 
S’accuser on être proclamé d^uue faute dont on se 
sent soi-même coupable, on se leve aussitôt de 
sa place, pour se prosterner contre terre, & en 
faire ainsi Un aveu tacite devant la Commuflauté^ 
Chacun de ceux qui s’accusent On sont proclamés^ 
reçoit une pénitence à genoux, ptamat da se cor- 
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Hgct, 8c va se remettte à sa place, si on le lui 
éic . Enfin ce qui fait voir avec quelle charité tout 
se passe, c’est qu’on n» manque pas de faire, le 
même jour, quelque priere pour celui ou ceux 
qui ont ainsi aidé à nous faire connoitre nos man- 
quemens, & d’en agir avec eux d’un air tout par- 
ticulier d’amitié de reconnoissance , si l’occa- 
sion s’en présente dans la journée. , 

6m Pénitentet Ô" des Humiliations , ■ . t 

■ Aux pénitences & aux humiliations détaillées 
jusqu’ici, il faut ajoutet les suivantes. Prendre 
la discipline tous les vendredis apt^s Matines, l’espa- 
ce d’un Miserere y toüs en Commun dans le dor- 
toir. Jeûner au pain & à l’eau les trois derniers 
vendredis du carême ; les trois premiers vendredis 
bn n’a point de soupe; les derniers jours de la 
Semaine Sainte, les portions sont cuites dans l’eau 
seule sans sel. Faite l’office du Méctedi des Cen- 
dres & du Vendredi Saint, les pieds nuds; réciter 
ce dernier jour le pseautiet en entier, en psalmo- 
diant 8c de suite, à jeun 8c les pieds nuds. Man- 
ger à terre au milieu du refefl-oire, quoiqu’à jeun, 
& levé depuis le milieu de la nuit, aprts avoir 
péniblement chanté, longtemps travaillé , 8c peut- 
être ne s’ètre presque pas encore assis; cette pé- 
nitence n’eSt pas des moindres de celles que nous 
pratiquons. Se prosterner ou se mettre à genoux 
^ «ne porte, lorsqu’on y passe, afin qu’on nous 
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y voi« «D pémtence, ou qu’ou nous foule 
pieds. Aller $e prosterner au choeur^ lorsqu’on 
fait quelque faute sensible à l’ ofüce ; i pour les fau- 
tes plus légères, ou touche à terre avec les join- 
tures des doigts, sans plier les genoux, pratique 
qu’ou trouvera plus pénible qu’on ne pense, si 
l’on en fait l’essai. Venir s’accuser aussitôt au 
Supérieur, lorsqu’on a fait quelque faute, quoi- 
que les freres puissent vous appercevoir dans cet 
état d’ humiliation . Baiser les pieds à toute la 
Communauté^ ou a quelqu'un de ses freres, si 
par malheur ou par inadvertence , on avoit tant 
soit peu manqué de charité envers lui< Pemander 
son diner paf charité, en se mettant à genou» de- 
vant cbacuti de ses freres, & le remerciant ensaitU 
par une , inclination après s’être relevée Réciter 
quelques prières, les bras en croix, au milieu du 
refeéloire , & y accuser quelque faute à haute 
voix, même en présence des hôtes. Dire un Mise- 
rtrt à genoux auprès d’une porte qu’on auroit 
fermée avec violence, & ne se relever qu’ après 
avoir baisé la terre. Laver les pieds, chacun sod 
Samedi, à tous les Religieux profés de chœur. 
Laver la vaisselle, servir à table, balayer la mai- 
son. Porter, quelque fois toute une journée, pen- 
du au cou avec une corde , un instrument ou une 
chose qu’on auroit cassée ou gâtée. Se mettre à 
genoux, dès qu’on est repris dans la mOi&dre' cho- 
se par un Supérieur, fût -on innocent; & se pro- 
sterner même, si la repréhension est un peu vive, 
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pour ne se relever qu'avec sa permission; oublia» 
t - il de la donner, on devruit rester dans cette 
posture, même jusqu’au lendemain. On en a vu 
à la Trappe de France, rester à genoux toute une 
huit, quoique incommodes; cette pe'nitence a lieu 
én quelque endtoU qu’on se trouve, fût -ce au 
hiilleu des champs; expose à la vue du public & 
aux ardeurs dti soleil le plus brûlant, ou au froid 
le plu£ rigoureux; en ce cas si quelque Religieux 
s’apper^oit de l’oubli, sa charité le fait voler au* 
près du Supérieur , pour l’ en faire apperçevoir 
lui même. Au reste tout se fait avec ordre & di* 
Scretion ; car il n’ y a aucune pénitence , austérité , 
ou humiliation, qui ne soit réglée par la sainte 
Vertu d’ obéissance ; 

Des Malades. 

Selon Saint Benoit, le Supérieur doit avoir 
soin des malades, avant toutes choses; & sur tou* 
tes choses, anté omnia & super omnia\ aussi le 
fait -il, autant que le permettent les Réglés im- 
muables de la régularité & de la mortification. 
Une bonne & tendre mere ne porte pas plus loin 
les attentions pour un enfant chéri Si pendant le 
repas; ou dans toute autre occasion on vient à se 
blesser, ou à se couper avec son couteau, & qu’il 
paroisse tant soit peu de sang, on va aussitôt se 
mettre à genoux aux pieds du Supérieur, eu le 
hiL montrant avec simplicité; & le frere réfeélorier» 
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qui pour de telies occasions 9 toujours du linge 
prêt, ou le frere infirmier, si l’accident arrive 
hors dn rdfe£foire, se met tout de suite en devoir 
d’exercer la charité envers le Religieux blessé; 
tout cela SC fait en silence. 

En général, si l’on ressent quelque infirmité, 
il faut la découvrir aussitôt, par obéissance, sans 
demander cependant ni desirer même des soulage* 
mens. Si le malade connolt quelque remede pro* 
pre 1 le guérir, il ne doit point le proposer, à 
moins qu’on ne prenne son avis; de même qu'il 
ne doit dire mot, lorsqu’on lui en applique quel* 
qu’un qu’il soupçonne plutôt propre I augmen* 
ter son mal qu’à le diminuer, si l’on ne requiert 
son sentiment. On se soumet aveuglément à ce 
que le Supérieur décide de concert avec le chirur* 
gien ou médecin; & l’on ne montre jamais la 
moindre résistance, ou répugnance, quelque prU 
vation, remede ou opération qu’il prescrive. Sx 
r indisposition moiennant quelques légères précao*' 
fions peut comporter la vie commune, on s’étu- 
die à n’en laisser paraître que le moins qu'il est 
possible aux yeux de ses freres, pour avoir devant 
Dieu tout le mérite de ses souâTrances, & donner 
à ses freres l’exemple de l’ uniformité. 

Si l’on est conduit à l’infirmerie, on obéit 
également, & l’on y va avec le désir sincere de' 
se conformer à la volonté de: Dien, ôc à tout les 
réglemeiis des infirmés. On se leve en tout temps 
à l’heure de In communauté, seulement après avoir 
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dit son office en particulier, on va se recoucher 
jusqu’au premier coup de Prime. Les malades ne 
peuvent s’appuyer des reins contra leur fateuil de 
bois, quelle que soit leur infirmitd, avant d’avoir 
demandé & obtenu la dispense de cette mortifica- 
tion commune . Le Révérend Pere Supérieur, pour 
mettre des bornes à leur ferveur, les prévient or- 
dinairement en çela comme dans tout le reste. 
On assiste' dans une~tiibune ou un cheeur particu- 
lier à tous les offices du jour; on vaque au tra- 
vail assigné par le frere infirmier, tout le temps 
qui y est destiné. > 

La nourriture des malades est à peuprh sem- 
blable à celle delà communauté, si ce n’est qu’el- 
fle est un peu moins mal accommodée; ils n’ob- 
servent pas non plus la même rigueur po^r le 
jeûne. Il a été statué, conformément au vceu una- 
inime des Religieux de la Val- Sainte, que l’usa- 
ge de la viande serait fort rare, & ne s’accorde- 
;Toit que dans des maladies graves. Quant à la 
boisson, on donne à ceux qui sont à l’infirmerie 
une chopine pesant environ douze onces î cette 
boisson est faite avec une mesure d’orge, pesant 
de douze à quinze livres, une mesure de genievre, 
& une mesure de fruits secs , infusées dans deux 
cens bouteilles d’eau . Ils ont une paillasse sur 
leur couche : mais ils ne quittent jamais leurs ha- 
bits réguliers, comme nous l’avons déjà observé. 
Ils ne parlent à l’infirmier qu’un à la fois, dans 
un parloir destiné à cet usage , k seulement pour 
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des choses ne'cessaires . Cependant il est permis ^ 
ceu» qui ne peuvent pas marcher, de lui parler à 
voix basse, dans l’endroit oii ils se trouvent, mais 
jamais pendant l’office, ni la nuit, sans une tr^s 
grande nécessité. Ils viennent fous les jours au 
Chapitre, s’y accusent, & sont proclamés comme 
les autres , ils se prosternent même, tant que leurs 
forces le leur permettent. 

Lorsqu’il paroit que le Seigneur veut dispor 
ser d’eux, & que la fosse toujours creusée d’ avan- 
ce, /f«r $jt destinée (expression consacrée parmi 
nous), on les conduit, ou l’on. les porte à l’Egli- 
se, pour y recevoir l’extrême oncfion & le Saint 
Viatique, étant entourés de leurs freres, à qpi ils 
peuvent, avec la permission de leur Supérieur, 
dire quelque chose de propre à les édifier,, à les 
consoler & à les encourager. Après la cérémonie, 
on les . reconduit à l’infirmerie, ils y continuent 
leurs pénitences, autant que leur état peut le com- 
porter. Lorsque les derniers momens apptqchent, 
le Révérend Pere redouble de charité; jaloux de 
voir mourir ses chers enfans entre ses bras, & de 
les présenter lui même au tribunal du Souverain 
Juge, il ne les quitte presque pas un seul moment; 
il les exhorte, les conforte; cependant on les met 
sur la cendfe & la paille , avec un pauvre Cruci- 
fix en main. Le plus souvent le malade demande 
à y aller, & ..recueille toutes ses forces pour s’y 
mettre lui -même. On en voit être si contens en 
cet état,i que leur corps s’en trouve beaucoup 
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mieux, pendant quelque temps. N’ayant quelque 
fois plus qu’un sou'âe de vie, ils vont se jetter 
sur ce tràne glorieux, comme s’ ils avoient toute 
la force d’un homme en santd. On frappe alors 
la tablette des mout^ps pour assembler la commu* 
naute', si l’exercice ob elle est occupée, le per> 
met; on se met à genoux au tour du mourant, 
& l’on l’aide par toutes les prières prescrites, & 
par celles que suggéré une charité ardente, à faire 
ce dernier & terrible passage. 

D>s qu’il est expire, ou commence à réciter 
le Pseautier auprès du corps; on se reprend 5e 
l’on se süccède cQntiquellement jusqu’au moment 
de la sépulture , qui consiste d>ns les offices 5e les 
cérémonies ordipaires, 5e $e termine enfin à une 
pauvre 5c profonde fosse, ob l’on met le défunt, 
avec ses habits réguliers, 5c dans la même attitu» 
de à peu prés ob il étoit . pendant sa vie,enchan* 
tant les louanges du -Seigneur. Les Religieux se 
rendent du cimetiexe. à l’Eglise pour y réciter, 
tous prosternés la face contre terre, les sept pseau- 
mes pénitenciaux . - 


Ot* Nêvicts, 

^ ' c ■ 

On < reçoit à bra$ ouverts tous ceux que la 
Providence conduit au Monastère pour s’nnit à 
nous, 5c l’on les garde avec -U même charité, si 
leur vocation est solide. On reçoit 'également ceux 
qui apportent une dot, 6c ceux qui . n’ en appor* 
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t«u poiut . Lorsqu’ ifs viennent au Monastère, 
s'ils dëdarent leur intention, on les conduit auc 
spparteniens dés botes, sans- cependant les laisser 
communiquer avec euxj on leur donse à lire les 
Rëglenicns des Postulans & des Novices; on leur 
montre une tribune, ob ils vont assister ï tous 
Jîs offices ; le Religieux hôtelier leur porte à man> 
ger dans leur chambre . AprH cinq à six jours do 
prières & de retraite, iis viennent faire leur de» 
mande au Chapitre ob tous les Religieux sont as- 
sembles . Conduits par le Perc Maitre des Novi- 
ces, & arrivas au milieu du Chapitre, ils se pro- 
sternent la face contre terre ; le Supérieur leur dit : 
puis} Ils répondent: Misericwdiam Dti 
\iestrem. Le Supërreur ajoute: Surge i» nomin» 
Domim , h. alors ils se relevant, pour ëcouter une 
‘petite^éxhortation de quelques minutes, i la fia 
de la quelle’ On leur demande s'ils sont bien vé* 
Sel us à observer toutes les Réglés & tous les usa- 
ges de la maisqn; s’ils répondent qu’eM avec Ja 
^raçe de Dieu, le Supérieur dit: ;Xin<r cotpit in ta 
Deus , ipse perficiaf, & alors tons les Religieux 
répondent : Amen . 

D>s ce moment , ils sott regardés comme 
membres de la Communauté, & l’on les admet 
«U Monastère & H tous les exercices. Quelques 
semaines aprîs, selon les dispositions qu’on voit 
en eux, on les. revêt de l’habit des Novices, qui 
ne*dift'ere de P habit dos Profts que par celui de 
dessus, c’est-à-dire, qu’ils sont couverts d’un 

manteau 
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manteau sans manches . Le NovlcMt est d’nné 
année pour les ReHgiéux de choeur, & de prH de 
dent ans pour les freres convers. Pertdant tout cë 
temps i Us vivent touiours' avec les Religieux , 
eefmmc les Religieux, & s’efTorcent de proBter en 
tout de leurs exemples, pour mériter de devenir 
par lès mêmes vceux, leurs frétés en ]ésut> Christ'. 
On éprouve les Novices avec soin Ton emploie 
pour s’ assurer de leur vocation , tous les moyens 
que la prudence & 1a charité permettent. Surtout 
en ne leur laisse rien ignorer sur la grandeur des 
ebligations religieuses, & sur les difficultés qu’on 
rencontre dans la vie à la quelle ili se destinent . 
Tontes les fois qn* ils renouvellent leur demande 
au Chapitre, ce qui arrive 'qnattre 'on cinq fois 
Tan, ils passent ce jour* U en retraite pour mé- 
diter la Sainte Réglé. On ne reçoit aucun Novi* 
ce à la profession, à moins qu’il n’ait la plura- 
lité des suffrages, qui sont examinés par un Con- 
eeil composé du Supérieur & de quatre personnes 
à son choix . Si un Novice a contre lui la majeu* 
te partie de 1a Communauté, le Supérieur & le 
Pere Maître peuvent prolonger ses épreuves, de 
faire procéder six mois après à sa réception par 
la voie des suffrages. Du reste le peu de santé 
des Novices n’est jamais une raison pour les rem 
voyer; on se contente de les avertir des dangers 
dont leur vie peut être menacée: mais- s’ ils veu- 
lent souffrir & mourir dans le Monastère, au mi> 
lieu de la pénitence , Us en sent les maîtres ; & 



}olfl d’ècre .regardes comme, de$_ sujets inutiles il 
la Religion , on les çqnsidere ' comme ceux<‘ qui 
plus propres ï attirer sur elle les bdnediâioas 
du Ciel, ,par..leur, patience & leur courage. 

.3 Ceux qui craigoeot de s'engager par v9u,(»h 
bien encore - ceux qui n' auroient pas assex ,d>àgc 
& de force, sont reçus- comme Freres tignné fi. Ils 
ne 'sont point.^ obligés ^ des jeûnes aussi rigoureux 
,que les Religieux j ils couebent sur une paillasse, 
portent du linge. Ils n’observent point les çé^ 
iémonies.& les postures.pénibles de l’ othçe : ;piais 
ils' sont d’ailleurs ass.ujétis aux nàmes cxeicices 
St aux, mimes ; pratiques qpe les autres. Sur<^teut 
pour r obéissance & la silence perpétuel . 

) .. Il y a, encore à la V’al- Sainte un autre gepre 
de vie beaucoup plus^ adouci pour les jeunes en^ 
fans de sept à neuf,., ou dix. ans qu’on reçoit. dans 
le monastère: mais pour qu’on s’ en -charge, .il 
faut que les parens renoncent entièrement û euxi 
c’est pour quoi on y, reçoit de préférence les;or- 
phelins . Un. pareil établissement aura lieu dans les 
aumes monastères, lorsque, les circonstances le fe> 
lont juger conveuable. > . .. 

I V- ■ ' Hâlts. 

s - » V . s*. 

S’ il arrive un hôte au monastère , le Religieux 
qui est à la porte se jette à scs getiou.x en lu lut 
ouvrant, & dit avec effusion de coeur D«o, 
il le conduit ensuite au .petit patloir,/lui met en 
•main -la tablette où est écrite la maniéré dont on 
traite les ■ étrangers . 11 va promptement .^donner 
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«vi» de £oa-«rrîv^« ;au R^v^rend Pere Supérieur. 
Si le Révérend Pere ne peut lui •même aller le 
recevoir, il y envoie deux Religieux. Ils se pro* 
stement d’abord aux pieds de celui qu’ils reçoi* 
vent, & adorent Jésus* Christ, en sa personne; ils 
1« conduisent ensuite à l’ Eglise , pour y prier 
quelques instans. De retour au parloir, ou à la 
salle des hôtes, on lui fait une leâure propre à 
l’édifier. Les deux Religieux se mettent ensuite à 
genoux; & appuyés sur les jointures des doigts, 
ils disent: SHstepimus , Dtus, mistricordiam tuant 
in media templi tut . Ils se relevent, saluent pro- 
fondément l’étranger, le font asseoir, & se reti- 
rent en silence. 

, Le Religieux chargé d’ entretenir les étrangers , 
vient après, & pourvoit à leurs besoins. Les hôtes 
ne ttoubleqf jamais la retraite des Religieux ; ils 
ne sortent point seuls des apportemens de l’ hôtel- 
lerie, ni de la tribune qui leur est destinée pour 
assister aux offices: on les conduit cependant le 
soir la leéfure commune sous les Cloîtres, & à. 
la réception de l’ eaq bénite qui suit la prostration 
après Compiles. S’ils désirent voir les lieux^re'gu- 
liefs, l’hôtelier prend pour les leur montrer le mo- 
ment oh les Religieux sont au travail hors de b 
maison ; & s' il les conduit aux champs pour leur 
montrer les Religieux qui s’y occupent, il prend 
soin de ne point les laisser approcher de trop pris; 
& pour ne point interrompre ceux qui peuvent 
^tre occupés dans le Couvent, iis y gardent le si- 
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Icnce, taut «a te visitant. On a*a«carde ptune 
au)( etrangers U permission de parler aux Religieux ; 
comme il n’est point permis à ceux* ci de les 
aborder, mais seulement de les saluer profonde'» 
ment, s’ils ne peuvent en e'viter la rencontre. Ils 
se gardent surtout de se faire connoUre eh aucune 
maniéré, dans la maison ou hors de la maison ^ 
de ceux qu’ils auroient fréquentés ou vn$ dans le 
monde. Si les hôtes viennent dinar au réfeâoire 
des Religieux, le Révérend Pete Supérieur leur 
donne à laver les mains avant d*y entrer. On e 
en ge'néral pour les hôtes toutes l<s attentions 
possibles, conformément ) ces paroles de la Réglé: 
Qmnis t^hibtatut bufnttnitax . X.ors qu’ils veulent 
se retirer, l’hôtelier & le Révérend Pere Supérieur, 
$i ses occupations le lui permettent, Us accompa- 
gnent jusqu'à la derniere porte, 8c se mettent à 
genoux, les Jointures des mains en terre, pour 
leur faire leurs derniers adieux. Ou se fait une 
loi, de ne rien recevoir pour prix de l’hospitalité. 

Par ce même esprit d’hospitalité, on procure, 
autant qu’on le peut, le soulagement des pauvres. 
On leur lave les pieds, en pourvoit à tous leurs 
besoins, à leur nourriture , à leur virement, à 
leur sc'pulture &c. selon les facultés delà maison. 
Pour itre plus en état de la faire, on s’étudie à 
pratiquer en tout la pauvreté la plus rigoureuse; 
& ensuite on consacre à cet usage tout ce qu’il 
a été possible de se retrancher à soi-même. 

A Turin le ap Août iyy 4 . 
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EXTRAIT 

De quelques lettres écrites eV Angleterre ^ 
au sujet du nouvel Ktahlissement que 
'viennent d’obtenir en ce Royaume les 
Religieux de l’Abbaye de la Val-Sainte 
de Notre-Dame de la Trappe, par Dpm 
Jean-Baptiste Supérieur de cet Eta- 
blissement, à Dom Augustin Abbé, du 
Mionastere delà Val-Sainte en Suisse, 




PREMIERE LETTRE 

I 

De Londres, le 19 Août 1794^ 

riche Milord Catholique de ce pays et son 
Épouse entenJireat , je ne sais comment , parler de 
quelques Religieux de la Trappe arrivés depuis quel- 
ques jours à Londres, ( chose que tout Londres sait 
actuellement , malgré la profonde solitude où nous 
vivons en cette grande ville). Us se sentirent aus- 
sitôt touchés en notre faveur, et formèrent, la ré- 
solution de nous avoir à quelque prix que ce fût, 
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et de nous établir dans une de leurs terres, au mi> 
lieu d’un grand bois , promettant, aussitôt que nous 
aurions donné notre consentement , de mettre la 
main à l'ceuvre , et de faire bâtir au milieu de ce 
bois une maison conforme au plan que nous en 
donnerions. I! faut savoir qu’ici on bâtit extrême- 
ment vite. Ils nous députèrent plusieurs personnes 
Angloises pour sonder un peu le terrein , s’infor- 
mer de nous-mêmes quel étoit notre but et notre 
mission , et nous demander d’un air assez discret 
ce que nous ferions , si quelque Milord distingué 
vouloit nous donner en Angleterre ce que nous 
allions chercher dans le Ginada. Je répondis cons- 
tamment aux uns et aux autres, que je consulte- 
rois Dieu, que je tàcherois de connoitre sa Viplontè,' 
et qu'ensuite je me déterminerois ; que pour le mo- 
ment je ne pouvois en aucune maniéré donner une 
réponse précise. Du reste, ajoutai-je aussitôt, quelle 
apparence -de nous établir dans un pays x>ù toutes 
les constitutions sont directement opposées à tous 
nos principes ,' où le seul habit religiernTfait hor- 
reur. Cette seule réflexion me fait croire impossible 
toute -espece d^tabltssement Monastique en Angle- 
terre. Pas si impossible que vous êtdyez , Mon R.' 
Pere, me disoit-on aussitôt: ttprès tout les mêmt^ 
loix qui ve^s géneroient en Angleterre , vous gê- 
neront dans le Canada. Je finis par demander dtt 
temps' , espérant ‘ que le bon ' Dieu vo»udroit bien 
écouter nos prières, et nous faire connoitre sa vor 

bnté. -Mttia les 'visites de ces mêmes et ’tPàutrc^ 
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personnes se succédèrent les unes aux autres , et 
devinrent de jour en jour plus pressantes. Pour raoii 
toujours incertain sur la volonté de Dieu et la vô- 
tre , je demandois du temps : mais enfin le désir de 
ce pieux Milord et de son Épouse augmentant, et 
craignant de nous voir embarquer au premier jour 
pour le Canada , ces personnes vraiment zélées re- 
vinrent à la charge. Je leur dis donc que quant à 
moi , je n’y sentois aucune répugnance ( car par 
la grâce de Dieu , je suis dans la plus parfaite in- 
différence pour le pays que le bon Dieu me des- 
tine), mais que je voulois auparavant en parler à 
quelques personnes, et entr’autres à Monseig. de St. 
Pol de Léon. J’allai effectivement le trouver . et il 
me proposa des difScultés purement humaines qtie 
je prévoyois bien, et que vous sentez bien vous- 
même. Je' convenois de tout avec lui , mais j’ajoû- 
tois toujours : oui. Monseigneur, humainement par- 
lant, la permanence et la stabilité de ce nouvel 
Établissement paroît bien diÆcile : mais qui connoît 
les desseins de Dieu } qui sait ce qu’il veut opérer 
en Ai^letene } >£t vraiment ce que je lui dbois 
alors , n’est , pas »ns fondement. Car j’ose' vous 
l’assurer , si le temps me permettoit de vous faire 
un peu connoitre combien les esprits sont ici chan- 
gés sur l’article des Catholiques, vous en seriez 
extrêmement étonné. Je puis dire en toute vérité 
^ qu’il s’est fait à ce sujet une révolution dans lés 
esprits et dans la conduite extérieure^ aussi grande 
que la Révolution Françoise, 



Slais pouf revenir à nôtre sujet , voyant que 
Monseigneur de St. Pol de Leon paroissoit éloigné 
de cè partie craignant moi-mêmé de me tromper et 
de voir les choses d’une hianiere trop favorable, 
je conclus qu’il ne falloir plus en parler, et ne plus 
y penser, mais songer à partir au plutôt pour le Ca- 
nada. Je vous avouerai ingénuement que le triste 
départ de mes frétés d’Anvers n’a pas peu influé à 
me faire quitter jusqu’à la pensée d’un Établissement 
en Angleterre , craignant toujours tôt ou tard le 
même sort pour ceux qui resteroient ici ; je vous 
avouerai même que cel;i me rendra à l’av'enir bien 
difficile pour de pareils Établissemens qu’on pour- 
roil nous proposer, soit ici , soit en Amérique. Ce 
sont peut-être des façons de voir trop humaines ; 
mais je les réformerai , si vous l'ordonnez. 

l’allai au sortir de chez Monseigneur annoncer 
au Négociant Anglois qui étoit l’entremetteur de 
toute cette affaire , et qui est devenu depuis nôtre 
ami particulier, que Dieu ne paroissoit. pas nous 
vouloir en Angleterre , mais au Canada; quec’étoit 
' le sentiment de Monseigneur. Cette nouvelle 1 affii- 
'gea beaucoup. Je profitai du moment pour lui dire 
^que cependant le mal n’étoit pas sansremede; j’ai, 
lui ajoutai-je , des freres acttfellement chassés du 
Brabant, errans 'probablement dans l’Allemagne.' Si 
“Monsieur y consent , je proposerai à nôtre Supé- 
' rieur delà Val-Sainte de les envoyer ici. Le Négo- 
*eiant me promit d’en informer promptement nôtre 
brave Milord: mais ce^igneur ne voulut pas ea« 


tendre parler de faire venir ' d’autres Religieux ; il 
vbuloit ou que ce fussent ceux qui étoient déjà 
arrivés , qui fissent l’établissement proposé, ou qu’il 
n’en fût plus question. Alors je lui fis dire que 
toute réflexion faite , je ne pouvois accepter son 
offre; je prononçai cette derniere décision, dans 
toute l’amertume de nion arae, tt contre l’avis de 
bien des personnes , et spécialement contre celui de 
bien des Anglois qui nôus aiment. 

Le Milord fâché de mon refus , me fit cepen-' 
dant encore dire que si par quelque événement qu’on 
ne peut prévoir , notre voyage du Canada ne pou-> 
voit avoir lieu.'son offre subsisteroit toujours: mais 
je tâchai de n’y plus penser, et je commençai a 
m’informer des vaisseaux qui partoient cette année 
pour l’Amérique Septentrionale. Précisément il s’en 
trouva un qui devoir mettre à la voile dans quatre 
jours. Je fis toutes les démarches possibles pour 
profiter d’un embarquement si favorable ; je fis 
mes arrangemens avec l’armateur du navire , et je 
lui donnai parole pour le jour indiqué. J’allai prier 
Monseigneur de St. Pol de Léon de me faire expé- 
dier toutes les permissions nécessaires ; ce qui fut 
fait : mais l’avant veille de mon départ , un ami 
vint me dire tout franchement que des hommes mal 
intentionnés qu’il ne me nomma pas , avoient fait 
l’impossible pour engager des personnes en qui j’a^ 
vois confiance , à hâter mon départ pour le Cana- 
da , et à empêcher que j’acceptasse les offres qu’od 
pourroit me faire de rester en Angleterre. ^ ,j 



‘ Je cdnnôis actuellement fct motifs qui les faisoient 
agiri quoique je oe les connoisse pas eux-mêmes ; je 
prie le bon Dieu de ne pas les punir de leur maur 
vaile intention. Cet avis venu bien à propos ralen- 
tit un peu mon ardeur pour le dêpan: néanmoins 
je résolus de continuer ce que j’avois commencé « 
me promettant avec confiance que le bon Dieu vo* 
yant ma bonne foi viendroit à mon secours , et 
sauroit bien empêcher ce départ , s’il étoit contre 
sa volonté. 

Je vis dans ces entrefaites quelques personnes qin 
êtoient pénétrées de douleur de nous voir partir, 
et qui ne cessoiem de me dire que je ne voulois 
pas la plus grande gloire de Dieu. Va Conseiller 
•ntr’autres que j’allai voir la veille de mon départ, 
m’en fie le reproche d’une maniéré qui me fit la 
plus vive impression , et commença à me faire dou- 
ter si ce départ étoit ce qu'il y avok de plus coa> 
forme à la volonté de Dieu. Jo fis prier mes fre* 
tes plus que jamais > et j’unis mes prières aux 
leurs. Dieu avoit en effet d’autres desseins. Presque 
«U moment du départ , tout manque ; ie vabseau 
met à la voile ; un contre-temps inattendu nous 
retarde , et nous ne sommes ’ plus à portée de le 
rejoindre. Oh ! voilà vbibiement ht main de Dieu ; 
certainement il ne vouloit pas que nous parfissions» 
Alors nouvelles réflexions , nouvelles incertitudes ^ 
tout 1e monde me presse de revenir sur mes pas , 
et d’accepter l’offre de notre Milord. Nous fîmes 
une Neuvauie à l’boitneur de la Très-Sainte Vierge^ 
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ftout împrôrer les lumières du Ciel ; et après Ici 
plus mûres réàexions, nous nous décidâmes à re^ 
ter ici. . * 

Je viens d’écrire en conséquence au Milord pour 
Jui faire savoir notre détermination, en lui observant 
^e ce n’étoir que le désir d'accomplir ki volonté 
de pieu qui nous avoit engagé à lui faire un refus. 
Ma parole est donn^ actuellement; ce qui a fixé 
«ndérsment mes incertitudes, c’est*ce que vous me 
dites à mon départ de la Val-Sainte, de faire tous 
mes efforts pour rester en Angleterre ; je me suis 
rappellé plus que jamais vos instances à ce sujet; 
et je commence à croire que votre volonté va s’ac- 
complir contre toute ' espérance. Sicuc placitum fut» 
fit in. toaspeciu Domini, tic fiat. Dans le même mo» 
ment où je vous écris, on vient encore exprès ma 
|>arler d’un Établissement ici , mais plus sérieuses 
«nent que jamais. 



SECONDE LETTRE 


_ Ih Londres, lO octobre 1794.' 

Vou. aurez probü>lement reçu ma derniere let» 
tie, par laquelle je vous annonçois notre embarque- 
tuent manqué d'une maniéré d’autant plus extraor- 
dinaire que nous étions sur le point de monter à 
bord de notre vaisseau; je n’ai pu depuis ce. temps 
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m’empécher d’admirer les desseins de la Providence^ 
Le voyage du Canada m’avoit fait refuser trop in- 
considérément sans doute l’oiFre d’un Établissement 
en Angleterre. Tout le monde qui nous connoissoit, 
et que nous ne connoissions point , nous blâmoit 
beaucoup de quitter un pays où tout paroissoit 
s’atfnoncer en notre faveur, tandis peut-être que la 
nouvelle Région que nous aljjons chercher, ne don» 
noit pas à beaucoup près des espérances aussi heu- 
reuses, ni si propres à procurer Ja gloire de Dieu. 
Mais enfin npus né pûmes partir. Aussitôt que le 
Milord qui . .nous avoir fait l’offre d’un ^ Établisse- 
ment , en fut instruit , il la fit de nouveau. Nous 
consultâmes derechef Notre Seigneur, et je me mis 
à relire toutes les lettres que Vous m’avez écrites 
.depuis mon départ de la ValrSainte. Je vous l’avoue, 
Ja lecture de ces lettres me leva toutes les difficul^ 
tés , et les vives répugnances que je sentois à res- 
ter ici; J’écrivis donc aussitôt à notre Milord que 
toutes nos réflexions étoient faîtes'; et que nous 
resterions en Angleterre , puisque cela paroissoit 
évidemment être la volonté de Dieu, et les inten- 
tions de. notre Supérieur Général. 

Tout fut conclu , et nous attendions tranquille- 
ment le moment de mettre la main â l’œuvre # ce 
qui ne pouvoir avoir -lieu qu'à la fin de l’hyver. 
Pendant ce temps d’autres Milords nous ont fak 
proposer lé. même établissement , de sorte que dans 
Je moment où je vous écris , . nous en comptons 
quatre qui , nous font les mêmes offres , et flous 



iae savons auquel nous devons donner la préférêncej 
Cependant il paroit que ce sera à un des deux der* 
niers ; car tout le monde le veut. Quant à moi ; 
je m'en tenois au premier jusqu’iei ; mais un Ang> 
lois vient d’écrire à Monseigneur de St. Pol de Léon 
de ne pas nous laisser accepter aucune offre d’une 
maniéré irrévocable , parce qu’une personne qu’il 
ne nomme point , des plus qualifiées du Royaume, 
vouloit nous établir à toute force , et avoir la con> 
eolation de faire bâtir un vrai petit Monasteré. C’est 
dans deux jours que tout sera à peu près décidé; 
Pour moi , quant à présent , je me tiens fort en 
paix et tranquille dans notre grenier avec mes freres. 

Nous finissons aujourd’hui une Neuvaine à l’hon- 
neur des Saints Anges. Je crois que le bon Dieu ne 
rejetera pas tout-à-fait les prières de mes freres; 
Nous vivons autant qu’il est possible en Trapistes , 
c’est-à-dire, quant au travail, à l’office du jour et 
de la nuit , aux lectures , au chapitre, au silence, 
&c. Cela vous étonnera beaucoup, au milieu de Lon- 
-dres , mais qu’il y auroit de choses qui vous éton- 
aieroient, si j’avois le temps de vous les dire! 

OBSERVATION. 

ILe Cap Lizard est près de la pointe Sud-Ouest 
4e Cornouaille. Si vous vous avancez de là à la. 
droite, vous trouvez l’isle Portiand, et ensuite Wey- 
jnputh Port de Mer ; à cinq lieués du quel , à l’Est, 
est situé Lulworih, d’où sot» datées les lettres «ui-. 



vantefc Le»-Aflg!ois uppellent ce Caman i Htali^ 
d’Aogletene, à cause de la douceur du dîmaf. 

-r»T- t l -»ir lljwa m niTit# 

TROISIEME LETTRE 

I?â Lulv/oriht t$ oeubrc 1794.' 

r* 

V>e n’e« plus 4e Londres , comme vous voyez ; 
que je vous écris , mak de notre nouvelle et. pro- 
fonde solitude. Oui , Dieu en soit à jamak béni j 
nous avons encore une fois quitté ce monde qui 
« mente de notre part que mépris et que bainè. 
Le géq é teujt Milord à qui Dieu a inspiré le des- 
sein de nous établir dans ses terres , est vtatmenf 
un faooiine de Dieu, j et U passe pour tel dans toute 
'ï'AflglnterTfc Le.Roi est rempli dp plus profond rev> 
pea ponz lui, et viqnt |e , visiter de temps en temps 
«n ami. Au reste je n’ai plus besojo actuclJetmenc 
' du témoignage des autres pour faite son éloge. 
Tou.c.ce qqe j’ai,coptinueUement sous les yeux* 
m’en est une preuve convaincante. li nous donne 
une maison Wen «^.beapçosp trop propre pour 
nousj toute voisine de son Cbâteau d’où il ne sort 
jamais. II nous fournit pour le vivre e* le vêtir 
tout ce que notre Réglé nous permet j mais ceçi 
n est qu’un refuge i car ü dispose tout pour la bâ»' 
tisse d’un Monastère véritable, absolument dans 
«oùt de CUûcviUtt , JA parie,. du petit . et humble 
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Clairvaux qüe Ht Wtir notre B. P. S. Bernard. L» 
plan est déjà formé et preaju’entiérément dressé. Il 
ù'y aura pas plus d’un étage , c’est-à-dire , le rez< 
de-chaussée et une chambre au ^essus ; mais le tout 
fort bas. La totalité de la maison consistera en 
Cloîtres, Eglise, Sacristie, Chapitre, Parloir, Cbauf» 
foir. Bibliothèque, Réfectoire, Cuisine, Lessiverie, 
Boulangerie, Ouvroir , Chambre d’Hôtes, Dortoirs^ 
Infirmeties , et quelques autres petits endroits , &c> 
La situation est des plus convenables et certaine* 
ment beaucoup plus que la VaUSainte. La maison 
«St dans un vallon très-profond, entoiué de petites 
collines désertes, qui en dérobent absolument It 
vue ; elle est sur les bords de la mer dont nous ne 
sommes qu’à dix minutes. Quoique nous soyons ü 
près de la mer, nous avons néanmoins une source 
d’eau vive et parfaitement bonne, qui vient du pied 
de la montagne qui nous cachq. Le terrein nous y 
sera donné <hm aussi grande étendue que nous 
voudrons ; et le Sol y est beaucoup meUleiu qqs 
dans le Brabaac Je parle seulement de la pai^ 
qu’oceûpoiciit flM fceres près de Wertbsmall. Cé 
qui me fait' croire que cette solitude nous convient 
'Iteaucoup, c’est qu’outre le silence profond qui ne 
peut être interrompu que par les mugissemens dq 
la mer, cet endroit avoit été choisi par St. Bernard ' 
pour y fonder une Ai&aye dont on voit encore les 
masures, et qui R» détruite par Henri VIII. Tout 
le terrein même que nous occupons , appartenoh 
A cettt Abbaye. Voilà je petit détail de cette fon- 




i 



datioiii On'en parle beaucoup èn Angleterre ; j’aîj 
inerois beaucoup mieux qu’on en parlât moins. Je 
crains les ruses de notre ennemi commun ; maÎ9 
fespere que Dieu achèvera pour sa gloire l’œuvre 
que lui seul a pu commencer. Oui lui seul; car 
qui auroit jamais pu faire un pareil miracle dans un 
pays où n'a guere le nom seul, et plus encore 
l’habit et tout l’extérieur d’un Moine, étoit odieux 
et monstrueux, où les meilleurs Catholiques pleins 
de préjugés, ne pouvoient sur cet article déposer 
tant d’idées fausses que l’hérésie avoir inspirées et 
tnspiroit encore pour étouffer jusqu’au nom de 
Moine. ' 


QUATRIEME LETTRE 

Dt Lulworth , Novembre I794C 

^^otre petite nouvelle solitude nous devient de 
jour en jour plus agréable ; nous ne pouvons assez 
remercier notre Divin Sauveur d’avoir, comme il 
vient de le faire, arrêté ainsi sur nous ses regards 
de miséricorde. Je voudrois bien vous dire beau* 
coup de choses intéressantes ; mais des circonstan* 
ces impérieuses me ferment la bouche , et m’obli* 
gent malgré moi à une discrétion que vous ne 
condamnerez pas probablement, lorsque je pourrai 
vous en faire coonoitre les motifs.' Dans ce mots 
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ment nous sommés occupés à creuser 1er fonder 
mens de notre petit tombeau. Je suis persuadé que 
vous l’aimeriez beaucoup , si vous le voyiez. Pour 
. moi je ne puis assez remercier le bon Dieu d’avoir 
. exaucé ainsi mes désirs contre toute espérance. 

Comme je vous' le disois dans ma derniere lettre; 
la place est en petit la Trappe quant aux lieux ré- 
. guliers , mais beaucoup plus réguliers. Les apparen- 
ces sont les plus consolantes ; je ne sais ce qu’il en 
sera dans la suite. Je me contente de dire dans le 
secret de mon cœur : A Domino faetum tn istud , 
et est mirabile in oculis nosiriu 

Priez beaucoup pour cette œuvre ; car je com- 
mence à croire qu’elle pourroit être intéressante pour 
la gloire de Dieu. Le petit hermitage qu’on nous à 
donné , en attendant la bâtisse du Monastère , est 
, aussi extrêmement solitaire ; il est situé entre le 
parc de notre pieux Fondateur et la mer ; ce qui 
fait que personne n’ose nous importuner. La quan- 
tité de bonne terre qu’on nous donne , est ccnsi- 
. dérable. Elle demanderoit plusieurs bons et adroits 
jardiniers ; l’eau y est abondante par le moyen d’une 
, fontaine qui passe sous les murs, et dont l’eau est 
• excellente et limpide. En un mot , tout , dans ce 
. petit Vallon , est riant et porte à Dieu ; le silence 
y est plus profond que dans les déserts de Sceté , 
■attendu que la plus grande partie de cette côte ap- 
- partient au même maître qui laisse presque tout en 
pâturages. Que je voudrois bien être condamné à 
vous porter cette lettre, quoique la V3l*Sainte ne 


vaille pas à beaucoup près notre petit bçrmitage de 
Lulworth.'-Car nous jouissons presque d’un prin- 
temps continuel. C’est même quelque chose de fo|t 
dtonnant pour nous , de nous voir dans un climat 
si tempéré, et cela au bord de la mer; mais toute 
cette côte est semblable. On ne compte que ij jours 
d’hiver. L’air y est, on ne peut plus , sain. On n'y 
connoît même point les maladies ; les drogues et 
médicamens y sont absolument étrangers. 

a » I r sw ; i tr tLV-. tt j..a.-t rrgr ÿ! 


CINQUIEME LETTRE 

De Lulmorih , 9 dtumlre 1794. 

Je multiplie bien mes lettres ; en cela peut-êtie 
m’avez-vous déjà fait intérieurement quelque repro- 
-che. Pour moi , s’il m’est permis de vous en faire 
quelquefois quelques uns , le motif sera bien diffé- 
rent. Car j’ai beau vous parler , vous écrire lettres 
sur lettres pour vous prier de m’envoyer au plutôt 
mes freres AT, et quelques autres, s’il est possible ; 
.je ne reçois jamais de réponse ; toujours nouvel' 
les instances de mon côté, et toujours même silence 
du vôtre. Quelle peut en être la cause ? je l’^note. 
-Je commence à craindre que toutes tpes lettres pré- 
cédentes ne vous soient pas parvenues, et que cel- 
le- i ne subisse le même sont Je prie cependant 
nos bons Anges de yoiUpir bien cioniier leurs soins 


pour qu'elle arrive fusqu'â ~vous. Je vous demao. 
dois dans toutes avec instance de m’envoyer au 
plutôt mes freres N , et quelques autres , s’il étoit 
possible; car sans cela, l’œuvre de Dieu qui parolt 
ici de jour en jour plus étoquante et plus conso* 
lante pour le présent et l’avenir , court les phis 
grands risques. Je ne puis par prudence vous par- 
ler plus clairement ; mais vous devinerez aisémeac 
le reste .... • 

L'étaMissemsnt que nous formons ici , prend une 
tournure admirable; je suis obligé, comme je vous 
l’ai dit , de parler sans paroîtrç parler ; devinez donc; 
Oui ^tout ici annonce quelque chose de divin et 
-présage des choses plus telles qu’on ne sauroit. pen- 
ser; et je le répété plus que jamais; j 4 Domina 
factum tst istud, &e. Plus la Chose est importante et 
délicate tout à la fois, pliis il faut y apporter de 
soins dans les commencemens. Or quoi de plus im- 
portant que de mettre ^la létp de cette petite com- 
Dutuauté un homme vraiment rempli .de l’esptit 4c 
X)ieu , et animé du même zele que notre B. P. S. 
Bernard. Donnez donc ce que vous avez de meil- 
leur , et cela hardiment , et sans craindre d’appauv- 
Tir votre communauté. ''Le boa Dieu vous rendra 
Tout au centuple. Donnezvons , vous-méme , s’il 
«St possible; mais' le ben -Dieu ne fsn pas cela. 
5e ne mérite pas le bonheur de pouvoir me' réunir 
sur la terre à celui qui, après mon Dieu, la $.ts 
Vierge et'les Saints , possédé tout mon «sur. - 



SIXIEME LETTRE 


Dt Lulworthy j février 179Ç. 

"V^ otre bénédiction , Mon R. P. , 'd’une maniéré 
.toute spécialt. Ah! n’oubliez pas quand vous la 
donnerez à mes freres de l’étendre jusqu’à ces pauv- 
res exilés , vos enfans d’Angleterre; ils <|||Ont plus 
besoin que personne, environnés qu’ils sonr’^de tous 
côtés des ennemis de notre sainte Religion. Je la 
recommande beaucoup à vous et à mes freres cette 
pauvre Angleterre actuellement peut-être plus mal- 
heureuse que coupable. Que Dieu la protégé, la 
défende, l’éclaire sur-tout, et la fasse rentrer dans 
le véritable bercail. Je crois que pour peu qu’on 
aime la gloire de Dieti , on doit aimer à le prier 
. pour cette fin. Ah ! si l’on obtenoit l’effet de ces 
prières , de combien d’ames n’obtiendroit-on pas la 
sanctification ? Je crois que le bon Dieu nous exau- 
ceroit d’autant plus volontiers que l’Angleterre quoi- 
.qu’infidelle , opéré des oeuvres de charité merveil- 
leuses , et à jamais^ mémorables. Tant de bonnes 
oeuvres demeureront-elles sans récompense ? Absîti 
Prions donc, c’est pour la plus grande gloire de 
Dieu ; c’est d’ailleurs l’accomplissement de sa vo- 
lonté adorable que nous lui demandons ; car, comme 
rassure l’Apôtre , hzc <rt autem voluntat Dei , tan- 

eiifeatio vesira. Or comment pourra-t-elle se sanc^ 
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ctifiir cette Nation infortunée , enveloppée qu’elle 
est dans les ténèbres de l'erreur } Pour conclusion 
prions. 

Si vous voulez que je vous dise ce que l’on pense 
de notre genre de vie , on la croit extrêmement 
rigide, et le très-petit nombre de personnes qui 
nous voient , sont ttès-étonnées de voir l’air de 
santé que nous montrons tous. Les Anglois en 
ont peur ; cependant je ne doute pas que si cet 
Établissement est l’œuvre de Dieu, on n’en voie 
tôt ou tard quelques uns parmi nous; mais jem’ap-'^ 
perçois que malgré le désir ardent que quelques uns 
_ auront de venir faire pénitence avec nous , ils au- 
ront beaucoup de peine à vaincre cette répugnance ; 
du reste une véritable vocation sait bien surmonter 
tous les obstacles. Pour le présent , nous ne sommes 
.toujours que six, ce qui rend notre vie beaucoup 
plus dure, sur-tout à cause de l’office et du travail 
‘qui est pénible et très-pénible, en particulier pendant 
Ja bâtisse de notre maison, dont je voudrois bien que 
Jes lieux réguliers fussent achevés pour la fête de 
^otre P. S. Bernard , afin d’y aller demeurer pen- 
^dar.t son Octave ; ^inais j’en doute beaucoup ; car 
quoique ce Bâtiment soit, on ne peut pas plus, 
^pauvre et simple, néanmoins comme, il est grande 
il demande beaucoup de temps et de bras. 

Je ne veux pas vous laisser ignorer que malgré 
^otre grande indignité et nos miseres, le peuple qui 
, nous environne a une idée bien avantageuse de nous ; 
je dis , bien avantageuse, pour l’établissement. Dépi 
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ils commencent à se dire ; mais ces bonnes gens lâ 
(en Anglois Good peopla) sont vraiment des Moi* 
nés ; il n’est donc pas vrai que les Moines soient 
des fainé'ans , des gens de bonne chere, qui ne sont 
bons qu’à boire, manger, dormir et ruiner le pauvre. 
Car voilà en raccourci l’idée que porte avec lui le 
mom de Moine en Angleterre ; le seul habit est un 
objet odieux h leurs yéux. Depuis donc que nous 
'sommes dans notre petite solitude , iis sont tous 
changés, je parle des Protestans qui sont, comme 
vous le savi^, la majeure partie de la Nation. 
Quand nous avons commencé de creuser les fon- 
demens de notre nouveau Monastère, ouvrage ex» 
ttémement pénible et désagréable, sur-tout dans 
l’arriere saison , par les coups de vent que nous 
tcnvoyoif’la mer, auxquels nous n’étiôns pas accou- 
tumés, et par la fatigue naturelle'de ce genre de 
(travail; ils 'vçnoient nous voir, 'et sans' oser parler, 
parce tju’üs nous Voy oient en silence; Us tournoient 
tout au' tour de nous,' et nbiis regàrdoient aveçuh 
étonnement sensible. On éüt dit ' que nous étions 
des •hommes d’une espece différente. Ce qu’il y li 
•de sUtpfCnani , c'est qu'ils ne se lassoient pas, ét 
testOiént' là des heures entieiés , par des temps af- 
éretix,!'.obc’éOt été pour' moi une très'^fande morti- 
fication de demeurer dà'tis rihàction." Des* Milords eud- 
^triêiriés , dès Ministrès veboîeiit à' cheval noùs ôon- 
Isidérer de la colline qui nous environne. L'usage êti 
=Ahgleterre de ne point se saluer réciproquement 
tor tues J n’est point 'bbeervé envets nous!; 
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«ïhacut! nous salue; enfin il parolt que leur étoune-* 

' ment est grand , et que nous sommes pour eux un 
spectacle bien frappant, et le sujet de bien des r4> 
flexions sérieuses. 

. Dpns l.es commepeemens tous les Catholiques cralg> 
noient beaucoup pour nous ; et sans que nous ep 
■ fussions informés , ( car on s'étoit bien donné, de 
garde de nous en parier pour ne pas nous elFrayer ) 
.ils avoient les yeux sans cesse sur nous pour env* 
pêcher les Protestans , de venir nous massacrer pen- 
dant la nuit; ce qu’ils peuvent faite fort aisément, 
quand ils voudront ; car isolés et éloignés commi^ 
nous sommes, Dieu seul peut nous défendre; jus- 
qiies-Ià qu’une des premières nuits que notre frété 
Sacristain sonna la clochette plus fort apparemment 
.ou plus long-temps qu’à l’ordinaire , le vent porta 
le son ju^u’aux oreilles de quelques O..tboliques qpi 
yeilloient. Ils se rassemblèrent aussitôt, et.^ccou* 
rurent à nous , croyant que les Protestans nous 
avoient attaqué. Mais loin de nops fiiiie aucun tn^l, 
ces aveugles infortunés yenoient et viennent encote 
près de notre petite maisonnette, pour nous enten- 
dre chanter, escaladent les murailles sur- tout pen- 
dant léchant du Salve Regina pour nsieuX enrendrp. 
Alais c’est trop vous parler de ces pauvres gen$ 
qui me font bien de la peine à voir, qu.ind je pense 
que tout cela o’est que de la paille pour i'enfe;; 
car il ne se peut qu’ils soient dans une ignorança 
Invincible. Quant aux Catholiques, ils ne disent 
plus autre chose, si non: eh mon Pieul sq smmM 




pouvons-nous espérer miséricorde et salut J notre 
vie étant si différente de celle de ces âmes péniten- 
tes ? Ce que je vous dis, je vous le dis, parce que 
vous êtes mon Pere , et qu’il ne doit y avoir dans 
mon cœur rien qui vous soit caché. A Dieu seul 
honneur et gloire. 

Du reste ce petit détail très-raccourci peut servir 
à vous faire voir que cet établissement peut con- 
tribuer un peu à sa gloire ; si cependant les Reli- 
gieux qui en sont les membres , sont pleins de l’es- 
prit de leur état. Car il ne peqt ici y avoir de mi- 
lieu ; il faut être vraiment religieux , ou n’y point 
venir ; parce que comme j’ai eu lieu de le voir, ht 
conduite régulière et recueillie de mes freres, a 
déjà parlé plus fort que les Ministres Protestans eux- 
mêmes. 11 est vrai , je vous le dirai pour la conso- 
lation de votre cœur paternel, rien de plus étonnant 
- que le changement que Dieu seul a opéré dans mes 
freres. Ils étoient , je n'en doute pas , de bons Re- 
ligieux ; mais néanmoins il y avoit bien quelque 
chose à perfectionner , et ils ont mis la main i 
l’œuvre avec bien de la générosité et du courage. 
Interprété de tous les sentimens de leur cœur et de 
toutes leurs pensées, j’en puis parler avec assurance ; 
il n’y a plus que moi à changer. 

Comme ma lettre , à cause du dérangement des 
Paquebots occasionné par l’invasion de la Hollande 
actuellement toute entière au pouvoir des François, 
n’a pu partir selon sa date ; je vous demande la 
permission d’ajouter seulement un petit mot. Par- 



don; mon cher, bon Pere’, si je yo«‘ ennuie si 
long-temps, souffrez le par charité. ' i 
• Je reç<^ votre lettre du lo février. ^Vous ps’ên- 
voyez ce que j'avois reçu peu auparavant, je veux 
dire , tout ce qui regarde l’élection ( d’un premier 
Abbé) , et les sentimens de mes frétés de la Valw 
Sainte. J’ai fait la lecture de tout à mes frétés au 
Chapitre. Us en ont été extrêmement édifiés , et 
encouragés à se donner plus que jamais à Dieuj 
car, comme je vous l’ai dit, je les, vois, avec une 
espece de honte et de confusion , avancer dans la 
pratique de toutes sortes de vertus. Oh ! j’ai bien 
sujet de craindre que la récompense de tous les 
avis ou réflexions par lesquelles je tâche d entretC'» 
nir et d’augmenter toujours leur ferveur, ne se bor- 
ne au contentement et à la joie que mon cœur 
goûte à les voir ainsi les amis de'Oieu. _ — 


Pour revenir, nous avons résolu de chanter cette 
semaine la Messe en action de grpees de ce bien- 
fait de Dieu. Car je regarde l’érection de la Val- 
Sainte en. Abbaye, comme une chose bien intéres- 


sante pour notre petite réforme , et un appui poux 
cette nouvelle congrégation naissante. 'Après la lec- 
ture des sentimens de nos freres de la Val-Sainte j 
î’ai proposé à mes freres t^’ajouter à leurs sentimens 
«e que nous pensions nous-mêmes de notre état 
et de le dire avec simplicité pour la seule gloire 
de Dieu. Us m’ont aussitôt donné leurs petits billets 
qu’ils ont écrit dans le moment même ; car je n’ai 
pas voulu leur, donner le temps défaire .des phrases* 



qa’acbevè»;au tsoios quant à Textérieur. les ir.u« 
railles les charpentes sont hnies , il n’y a guere 
plus que l'intérieur' à faire ; le nouveau bâtiment a 
étonné beaucoup de curieux qui ne cessent de ve- 
nir le voir; le préjugé contre l’état religieux s’ef- 
face de plus, en plus. Les braves gens qui nous en- 
vironnent, quoique la plupart Protestans et: nos en- 
nemis par principes et par secte , sont cependant 
presque nos amis,- au. moins par les égards qu’ils 
nous témoignent, j 

Le petit Éublissemeot n’est plus un mystcre à 
Londres; tout le monde lésait et en parle; et pour, 
vous le dire, comme je le pense, je ne le regarde 
pas. moins que comme une espece de miracle. Ce 
qus le bon Dieu prétend faire, mon Révérend Pete< 
je l’ignore ;-iout ce que je puis dire, c’est que j’ai 
]a plus grande confiance en sa miséricorde. Car ce 
ne sont plus des pierres matérielles que nous posons 
les .unes :«ir les auties , pour nous élever une de- 
meure.: mais Dieu envoie lui-même les pierres spi- 
rituelles que; vous désiriez si ardemment y voir af- 
fluer , et qui peuvent efiFectivement seules achever 
l’œuvre de Dieu. Le nombre de nos Novices: aug- 
mente sensiblemeDt , et avec lui le zele de notre 
pieux Foadateut, qui malgré les dépenses que cette 
œuvre exige,, ne se ralentit pas nii seul moment. 
Son zele ti sa charité sur cet objet ont quelque 
chose d’extraordinaire , et ne peuvent venir qne de, 
Dieu seuir qui est sainteté et charité.i Pavois cru 
pendant, long-temps devoir attendre un peu pour’ 


recevoir des Postulans , quoique dès le jour que je' 
quittai Londres pour aller faire la visite d’un lieu 
propre à bâtir notre nouveau Monastère , il s’en 
présentât plusieurs, auxquels je ne voulus dire ni 
oui , ni non , désirant voir par moi-même l’impres- 
sion que feroit notre Établissement au milieu d’un 
peuple naturellement ennemi de notre Profession.^ 
Je ne pouvois m’imaginer que cette œuvre pût 
réussir: tout le monde disoit que nous étions bien 
hardis de vouloir essayer de la commencer. Je crois 
même que la plupart de céux qui pensoient bien , 
et qui étolent nos amis, nous taxoient un peu de 
témérité , en disant que nous devions nous conten- 
ter de profiter de l’asyle qu’on* nous offroit pendant 
les malheureuses circonstances où nous sommes, sÉns 
songer à vouloir faire un Établissement en reglé.^i 
Mais, malgré ce qu*en dira-t-on, notre petite 
Communauté augmente à vue d’œil, et peut-être 
trop sensiblement ; car tout le monde tremble ; moi 
seul je suis, on ne peut plus, tranquille et me re- 
pose de tout sur Dieu et' sur vous. ' D’ailleurs je 
n’ai pu méconlioitre dans les derniers Novices qui se 
sont présentés les caraaeres frappaos d’une véritable 
vocation je ne pouvois pas dire la même chose 
de ceux qui se sont présentés d’abord ; car iis vou-; 
loient marchander avec le bon Dieu , et de pareil- 
les dispositions ne m’ont jamais plu. Dieu paroît' 
prendre plaisir à faire votre volontés Continuez donc • 
de vouloir, mon cher et bon Pere , puisque vos' 
désirs sont si promptement éxécutés. Au reste si.* 


par tout à la ronde, on est étonné de cette nouvell® 
entreprise 9 j'en sms bien plus étonné tnoî-tneine ^ 
qui suis sur les lieux, et témoin de tout. 

Monseigneur notre Evêque , quoiqu un peu âgé j 
est venu nous faire sa visite pastorale ; et nous 
l’avons reçu suivant le Rituel. Il n’a pas été moins 
"surpris que les autres ; et il a été touché et con^ 
solé au delà de ce que l’on peut dire. 11 nous te» 
moigna une tendresse de Pere , et ne put s’empê" 
cher de bénir le Seigneur de ses bontés et de ses 
miséricordes à notre égard. H ne pouvoir dire au* 
tre chose si non que toute* cette œuvre lui parois- 
soit un miracle. Aussi dans la petite exhortation 
■ qu’il nous lit au Châpitre, après les cérémonies de 
la réception , il nous engagea beaucoup à répondre 
bien fidellement à la voix de Dieu , à nous tenir, 
bien dans l’esprit de notre vocation ; parce que, di- 
soit-il, cette œuvre peut plus qu’on ne croit, con- 
tribuer à la gloire de D>eu, et au bien des âmes; 
car, ajoutoit'il , votre silence -parle plus haut que 
nos prédications. Cette visite a produit un très-bon 
effet , et sur nous , et sur les étrangers qui en ont 
été témoins. Les marques extérieures de soumission, 
'de respect que nous avons données, et dont on 
n’avoit pas eu depuis long-temps d’exemple, ont im- 
primé dans le cœur de ceux qui en furent les té- 
moins ou qui en ont entendu parler , un profond 
respect pour le ^Caractère Épiscopal , qui me pa- 
Toissoit beaucoup trop méconnu et déprisé. 

- Le nombre des curieux augmente tous les jour*; 
A chaque moment de la journée, on remarque des 


ÿerwnnas qui écoutent ou regardent;^ tous les pas* 
sans s’arrêtent, soit penHant que nous chantons , 
soit pendant que nous travaillons , toujours avec 
Voe nouvelle surprise. On diroit vraiment que nous 
oe sommes pas des hommes comme eux. 

Lapai*, le contentement, l’amitié, la chanté rég- 
nent parmi nous, et notre petite solitude nous est 
alevenue un petit paradis. Cliacun se porte à son 
stevoir, de bon cœur, avec joie et avec amour. 11 
ij’y a pas un de mes freres qui ne soit pour moi 
un motif de confusion par sa ferveur. 

. Priez , mon cher et tendre Pere , que le hop 
Dieu achevé son ouvrage. Sa gloire qui vous est 
tien chere, y est intéressée. Prier aussi pour ceuc 
pauvre Angleterre , dans le sein de laquelle Dieu 
éait eu bien des maoieres éclater sa miséricorde. 

Je vous, demande votre sainte bénédiction pour 
jnes^ (rçres et pour celui qui est l’interpretç de tous 
les semimens de leur cœur , et qui sera éternelle 
ment votre bien soumis , quoiqu’indigne tüs. 

O BSER VATIONS. 

i.“ P endant que j’étois occupé à l’édition consia 
dérablement augmentée de mon Recueil , une hep- 
leuse rencontre m’a fait faire coanoissance avec 
deu* jeunes Seigneurs Anglois, au mois deDécemr 
bre 1801. J’ai appris d’eux que le nouveau Monas- 
tère de la Trappe de Lulworth, subsiste, et qu’il 
est en plein exercice, lis m’ont procuré la facilité: 



i’écrire eïi Angleterre/ peut avoir 'deplos amples 
informations sur ces Saints Scilitaires. J’ai multiplié 
les questions ; je m’empresserai de publier les répon- 
ses qu’on me fera , et que je compte de recevoir 
'dans moins d’un mois.'J’ai su en même temps qu’un# 
quinzaine de 'Communautés Religieuses au moins s» 
'sont établies paisiblement en Angleterre, et qu’elles 
y jouissent de la protection du Gouvernement. 

J’ajoute une anecdote bien propre à intéresser et 
à cdiüer ceux sur qui la Religion et l’humanité ont 
quelque empire. Lorsque les Religieux de la Trappe 
-furent expulsés de la Russie sous le court Régné 
du Czar Paul , quelques uns d’entr’eux pénétrèrent 
en Angleterre, et -se présentèrent à la Cour, pour 
faire une quête en faveur de leurs freres errans. 
■Le Roi d’Angleterre doniia l’exemple d’une munifi- 
'cence digne de son rang et de son grand cœur. 
'Le Prince de Galles et le Duc d'Yorck firent de 
'même, et furent suivis des personnes lés plus distin- 
guées. J’invite les âmes sensibles à lire dans l'Abbé 
'Bar'ruel, mon ami intime, les -prodiges de bienveil- 
lance qui ont immortalisé les Citoyens Anglois de 
tous les rangs, en faveur des Émigrés de tous les 
ordres et de tous les états. C’est à ^mon grand rq. 
gret que. je:ne puis entrer ici dans des détails qui 
feront l’admiration des siècles é venir. 

Nous avons dit que l’Imprimeur du Mémoire 
en 1794. peu versé dans l’ortographe françoise avoit 
laissé échapper quelques incorrections. Pour ne rien 
laisser à désirer au lecteur sur ce point, nous let 
plaçons ici , par maniéré d'Ærrata. 


î»age’ 4 > ligne 4» «e, lisez en; p. 5 , I. 
.a5, porte, lisez perie; 7, 7, sacrifierons, 
hsQT. sacrifierions \ Ç), n, vœux, lisez 'doem ; 

■ 9,‘ i5, mur, lisez leur; 10, 8, aux, li- 
‘sez eux ; 14 , 24 , lieus , lisez liens ; 16 , 
^19, peut, lisez put; 18 , 6 , l'ecourir , 
lisez recoMr/> ; 20, 4, Raucé, lisez /îû«ce; 
21 , 1 , ses , lisez ces ^ 22 , 3 , Raucé , 
lisez Rancé ; 22 , 22 , aux , lisez eux ; 
55, 10, ratarde, lisez retarde; 54 , 9 , 
ie,-lisez’/«; 36 , 9, eu, lisez en; 57, 19, 
qu'oi q, lisez quoiq; 38 , 23 , denx, lisez | 
deux ; 42 , 29 , vestiarie, lisez 'vestiaire ; 
43, 1, quaud, lisez ; 46» 8 , quand,’ 
"lisez quand; 48, 12, boix , lisez bois; 
48, 28 , sourchette, lisez fourchette ; 49, 
.9, chandelier, lisez chandeliers; 5 i , 5 , 
ou, lisez on; 53 , 6, tourna, lisez tour- 
ne; 28 , .jonit , lisez 70U/V ; 54 , 22 , 
le , lisez la; 65 , 14 , iu , lisez jeu ; 60 , 
12, ou, lisez on; 65 , i 5 , quattre, lisez 

Q uatre; 6G , i 3 , Sur, "lisez sur; 67, 9, 
édisier, lisez l’édifier; 68,26, la, lisez /e. 
On voit que de tontes les fautes qui se 
sont glissées dans cette édition , il n’en 
est pas une' seule qui cause la moindre 
< altération au sens de la phrase,.: <î!s|^ 
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AU ^RÉVÉREND ISS IME PERE 

D. AMÉDÊE SIMONDI 

ABBt PROVINCIAL DE LA CONGRÉGATION 
DE SAINT BERNARD. 


Mon TRès-RévÉREND Pere. 

dans le même pe^s que laveuse 
de II 04 y et à peu de chose près ajfliqé 
de la même infirmité que lui , comme lui 
fai trouvé un asyle auprès de Marie Con- 
solatrice. Vous étiez alors à la tête de 
la Maison qui dessert ce vénérable Sanc- 
tuaire. Vous m’àccueilUtes avec la plus 
grande bonté , et dès ce moment vous 
n avez cessé de m’honorer de votre bien- 
veillance. Vous savez aussi tout ce que 
je dois à votre respectable Confrère^ qui 
dans un temps des plus critiques ne crai- 
gnit pas de faire en ma faveur une dé- 
marche qu’on peut appeUer héroïque, et 
qui a continué depuis à me combler de 
ses bienfaits. Si sa modestie ne me per- 
met pas de tracer son nom sur le papier *, 
le votre et le sien sont gravés en carac- 


teres ine^açables dans le fond de mon 
çaur. Ij hommage de ce léger essai de 
ma plume vous est dà par tous les titres. 
En digne enfant dis grand Dévot de Marie j 
vous consacrent à sa gloire^et à Vhonneur 
de ses temples , vos talens , vos travaux 
et vos exemples ; et vous avez la conso- 
lation de compter parmi vos imitateurs 
les pieux et édifians Religieux que la Pro- 
viderece a confiés à vos soins paternels. 
J’ai de mon côté la satisfaction de rerrt- 
plir les devoirs d’une vive reconnaissance^ 
d'une vertu , qui, rrmlgré l’opposition du 
monde et de l Evangile , est chere en 
même temps au ciel et à la terre , et 
gagne tout à la fois le cœur de Dieu, 
et celui des hommes. Je s^Us avec un 
profond respect, 

Mpy T gès- Ré ré REND Perr, 

\ 

Foire tr^sr-humb, et iris-obéiss. Serviteur 

« 

ROSSIÇNOl. 

*» » . 

■* P. S. Lt ttmps tst venu ‘ni il m’est permis de nomma 
te viniraile Religieux. Cest If R. P. Jhhi Dom Grimaldi, 
gue Dieu a appelle à sa gloire. Il étoit dans la plus grande 
faveur auprès du Roi et de la Famille Royale , avee gui R 
traitoit familiinment. Le haut crédit dont il jouissait, il tem- 
ployait tout entier à soulager Us malheureux , et i porter Us 
interets de la Religion. Rien ne sera jamais eapabU da ose fdàn 
oublier touf te que je lui tfois, 



[ 



MÉMOIRE 


ABHéOB 

SUR L’IMAGE MlRACVLÈÜSâ 
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X3ieu $’esé Complu à glorifier sa Sainte Merft 

par une infinité de monumens érigés en sort' 
honneur dans tous les pays et dans, tous les 
temps. Parmi les Sanctuaires les plus vénéra* 
blés et les plus propres à exciter et à entrete* 
nir la foi et la piété des Fideles^ on doit k 
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juste titre placer la Chapelle , où se consertrtf 
l’Image de Notre-Dame de Consolation, ap-^j 
pcllée communément la. Consolàta ^ le Sei-j 
gneur a rendu célébré par les prodiges lés pluü 
éclatans et les plus multipliés. On ne sauroit,, 
établir d’une maniéré bien précise l’époque tièî 
la première dévotion des peuples envers 
Sainte Image ; du reste , si l’on en considéré* 
attentivement les traits, on est en état de s’as- 
surer qu’elle est parfaitement conforme et en 
tout semblable à celle que l’on conserve à Sainte 
Marie Majeure , que l’on croit avoir été peinte 
par l’Évangéliste Saint Luc. Si celle-ci n’est pas 
sortie de la même main , il n’est pas impro- 
bable que nous la devons à quelqu’un des dis- 
ciples et des élevés de ce grand Saint, (^oi* 
qu’il en puisse être de cette pieuse et raison- 
nable conjecture , nous sommes ' assurés que 
l’Image de la Consolata a été révérée dans 
la Ville de Turin avant le.mUïai du cinquiè- 
me siècle. C’est une tradition constante parmi 
les Xaurinois que'l^an 44^ Saint Maûroe Évê- 
que de Turin l’exposa à la vénération publia 
que , dans la vue de réprimer l’impiété des 
Hérétiques Eutichiens qui combattoient 1 invio- 
lable virginité et la maternité divine de Marie* 
Le Saint Prélat jugea que c’étoit le moyen le 
‘ plus prompt et le plus assuré de préserver ses 
ouailles des ravages que cette détestable héré- 
sie menaçoit de faire dans son troupeau ; il 
éleva anx yeux de son peuple, dans 1 Eglise 
de Saint André, l’étendard de Marie toujours 
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I^ierge-et Mere <îé Dieu ,, pour opposer une 
barrière insurmontable aux fureurs de l’enfer 
déchaîné. Il engagea ses chers en&ns à se con- 
sacrer solemnellement à cette Reine du Ciel « 
qui montra spécialement dans cette occasion 
que ce n’est pas en vain que l’Église chante , 
^u'tUe stule à détruit toutes Us herisits dans U 
monde entier} puisque par cet acte de Religion 
Saint Maxime obtim de faire disparoltre entié* 
tement et dans pe* de temps , du milieu de 
Son peuple , jusqu’aux derniers vestiges de cette 
doctrine impie. 

11 est dit dans la Vie de Saint Eusebe Évê- 
que de Verceil , que cet illustre Confesseur de 
la Foi, à son retour de l’Orient , apporta di- 
vers tableaux de la Mere de Dieu , peints par 
les Fideles des premiers siècles de l’êglise ; et 
l’on est fondé à croire pieusement qu’une de 
ces Saintes Images sera passée des mains de 
Saint Eusebe dans celles de Saint M-.xime, 
puisque l’on sait <|ue ces deux Saints Évêques 
ont été unis de 1 amitié la plus étroite, pen- 
dant plusieurs années. Ce fut dans l’Église de 
Saint André , que Saint Maxime , selon une 
ancienne tradition , érigea la première Chapelle 
consacrée dans Turin &u culte de la Reine des 
anges et des hommes ; et les Taurinois com- 
mencèrent dès-lors à y invoquer cette toute 
puissante Protectrice avec une vive foi et une 
ferme confiance dans leurs besoins publics et par- 
ticuliers. On accourait avec empressement au- 
d e l’Image de la Consolata , comme à la 


source des grâces célestes. Cet espnt de .piét^ 
et de ferveur se soutint pendant bien des an» 
nées f jusqu’à ce que cette belle partie de l’N- 
talie fiit dépeuplée et rendue presque déserte 
par l’invasion des Barbares , par les disettes ec 
les maladies pestilentielles; Dieu le permettant* 
ainsi y dans un temps où les habitans s’étant 
démentis de leurs premiers sentimens attire» 
rent sur eux, par leurs p^hés, les fi^ux'de* 
sa justice. L’infortunée Vme de Turin ;fdanr. 
cette calamité générale , ayant été entiéranent' 
désolée , et ne présentant presque plus qu’un* 
monceau de pierres , les Sanctuaires ks plus ré* 
vérés se trouvèrent abandonnés; et c’est >sanr 
doute à cette fatale époque , que fut détruite 
la Chapelle de la Consolata , sous les rumes 
de la quelle Dieu voulut conserver #ime'mai* 
niere miraculeuse, comme nous dictuis bientôt, 
la Sainte Image de Marie , dans, la vue de la 
rendre vénérable aux siècles à venir , par les. . 
merveilles les plus éclatantes^ 

Les Taurinois avoient jusqu’alors été com«« 
blés de toutes sortes de prospérités sous les* 
auspices de leur auguste Protectrice : mais l’a»! ■ 
bus qu’ils firent de tant de bienfaits , provoqua 
la vengeance du Ciel ; le Seigneur dans sa co» 
kre appesantit sa main sur eux. Au commen» 
cernent du sixième siecle , les Huns, les Goths. 
et les Vandales , comme un torrent impétueux, 
inondèrent ce beau pays et portèrent la déso- 
lation de toutes parts. Turin et ses environs 
devinrent la victime de leur fureur ; les babi*^ 
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tans accablés sous ce déluge de mauT qui éco!^ 
eut le juste châtiment de leur ingratitude et 
de leurs infidélités , virent leurs maisons, leurs 
Églises renversées jusques dans leurs fondemens« 
Et ce qui fut le comble du malheur pour eux^ 
et qui les priva d’une puissante ressource, pour 
désarmer le Seigneur et l’appaiser , au milieu 
de tant de calamités, il perdirent entièrement^ 
par le laps du temps , le souvenir, de la Sainte 
Chapelle , et de l’Image miraculeuse de la 
Consolata , qui avoit été si long>temps la source 
des bénédictions que Dieu avoit répandues sur 
eux à pleines rnains^ 

Enfin , après une longue suite d’années, après 
plusieurs siècles même , le Seigneur daigna ren- 
dre au peuple de Turin le trésor dont il avoit 
été si long-temps privé. L’an I0i6, la Mere 
de Dieu s’apparut accompagnée de Saint Bé> 
noît , au Roi Ârduin qui étoit atteint d’une 
maladie mortelle dans son Château d’Ivrée ; 
elle le guérit subitement , et lui déclara qu’il 
ne pouvoir rien faire qui lui fût plus agréable, 
que d’ériger quelques Sanctuaires en -son -hon- 
neur. Saint Bénoit lui témoigna en même temps, 
combien il avoit agréé la fondation qu’il avoir 
faite pour ses Religieux , avec une munificence 
vraiment Royale, de la célébré Abbaye de 
Saint Bénigne. 

Le Roi Arduin averti spécialement par la 
Reine des Cieux de construire une Chapelle 
en son honneur dans l’Église de Saint André, 
.avec «n ordre exprès de donner â la Saint» 
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Image qui y serdit exposée à la vénératidn pu* 
blique y le nom de Notre-Dame de Consola^ 
tion y s’empressa d’envoyer son fils à Turin 
pour l’exécution de ce pieux dessein. L’Image 
miraculeuse avoit été ensevelie y comme nous 
avons dit , sous les ruines du Sanctuaire élevé 
par Saint M<ixime. £n creusant les fondemens 
de la nouvelle Chapelle y on retrouva ce mo- 
nument précieux qui fut appellé , conformément 
à l’ordre de la Mere de Dieu , Notre-Dame 
de Consolation y nom que nous avons tout lieu 
de croire qu’il porta dés le temps même de 
Saint Maxime. Il est aisé de concevoir aved 
quelle dévotion les Taurinois durent honorer 
cette Sainte Image qui dans les temps les plus 
reculés avoit été une source intarissable de grâ- 
ces pour leurs ancêtres. 

Mais ce qui pourrait causer de l’étonnement^ 
si on en ignoroit la cause y c’est qu’il ne s’é^ 
toit pas encore écouté un siècle depuis ce re^ 
nouvellement de ferveur, qu’il n’existoit plus 
personne dans la Ville de Turin y à qui il res-* 
tât le moindre souvenir du culte qu’on avoit 
rendu à l’image de la Mere de Consolation^ 
Hélas ! si la prospérité nous éloigne communé- 
ment de Dieu , les châtimens qu’il exerce sut 
nous dans sa colere , nous en éloignent quel* 
quefois encore davantage. Nous en voyons un 
exemple terrible dans les temps malheureux 
dont nous parlons. Depuis l’érection de la nou- 
velle Chapelle sous le Roi Arduin, il s’écoula 
cinquante ans environ , pendant les quels la 
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Mere de Dieu répandit sans tttesâre ses bjesK 
faits sur les Taurinois, pour les récompenses 
de leur fidélité constante à l’invoquer et à l’ho# 
noter. Pendant ce temps là , la salubrité de l’air, 
la régularité des saisons concoururent à éloig* 
ner les maladies contagieuses , et à procures 
les plus belles et les plus abondantes récoltes* 
Les habitans animés d’une charité vraiment 
chrétienne, vivoient dans la plus parfaite har» 
fflonie; ils n’étoient tous comme les premiers 
Fideles, qu’un cœur et qu’une ame* ^^is vers 
l’an 1080. l’esprit de dissention et de discorde 
ayant pénétré parmi les citoyens , sans qu’on 
en sache l’occasion ni le motif, les Taurinois 
ne connurent plus cette paix , ce calme, cette 
union , qui avoient fait l’admiration du Ciel , 
et qui étoient pour eux un paradis anticipé* 
La haine mortelle dont ils fiirent animés les 
Uns contre les autres, les. porta aux derniess 
excès de fureur* Turin , ce lieu de tranquillité 
et de délices , devint le théâtre des plus funes- 
tes tragédies j les malheureux Habitans se di- 
visèrent en différentes factions, w livrèrent des 
combats sanglans; et pour mettré le comble à 
' ^ la désolation , les armées ennemies aftirées 
par les différens partis, s’emparèrent de cette 
Ville infortunée. Les âéaux du Ciel se joigni*» 
f ent à ceux de la terre ; des tempêtes affi’euf 
ses , des grêles horribles dévastèrent les cam- 
pagnes , au point que les Taurinois qui avoi- 
ent échappé au fer, furent contraints de se 
disperser , pour trouver de quoi subsister. Une 


truelle peste vînt se )oindre à ce. déluge de 
maux ; le pays fut entièrement abandonné , et 
ne présenta plus qu’un' amas de tombeaux. Ceux 
qui purent survivre à tant de disgrâces , se re« 
tirèrent à Testone, République assez puissan- 
te , qui fut dans la suite assaillie et détruite 
par celles de Chiéri et d’Asti , et des ruines 
. de la quelle se forma la Ville de Montcalier^ 
Après de si tristes événemens on ne sera 
pas surpris d’entendre qu’en l’an 1104 il ne 
restoit plus aucun souvenir de la Chapelle et 
de l’Image de Notre-Dame de Consolation « 
ijuoiqu’il ne se fût écoulé que 88 ans, depuis 
1 apparition de la Mere de Dieu au Roi Ar^ 
duin. £t comment auroit-on pu avoir quelque 
connoissance de ce monument vénérable, puis- 
qu ’à peine on pou voit encore désigner l’endroit 
où avait si long-temps existé la malheureuse 
Ville de Turin j sur la quelle Dieu paroissoit 
avoir épuisé le calice de sa colere ? Cependant 
il ne l’avoit pas rejettée pour toujours; ses^ 
murs , ses maisons se relevèrent peu à peu } 
et les habitans s’y rendirent de nouveau , souS 
la protection et la sauve-garde de sa Sainte 
Mere. * , 

L’an 1104 mr Gentilhomme de la Ville de 
Briançon , aveugle de naissance , nommé Jean 
Ravache , vit en songe la Reine des Cieux qni 
lui dit de se faire conduire à Turin , et de 
rechercher dans les ruiùes d’un adroit qu’elle 
lui désigna^ un tableau où elle étoit représen- 
tée, en l’assurant qu’à la découverte de cette 
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Image îl obtiendrolt l’usage de la vue. A peine 
^veillé I il se sentit embrasé de dévotion en-, 
vers celle qui lui étoit apparue , il montra un 
vif empressement pour entreprendre le voyage 
qui lui avoir été indiqué. 11 se hâta d’en par- 
ler à ses freres dont il étoit l’ainé , et leur 
témoigna Tardent désir qu’il avoir de mettre 
en exécution l’avertissement qu’il avoir reçu 
du Ciel. Il les sollicita vivement pour les en- 
gager à lui servir de guides, et à le conduire 
à Tendroit où U devoir découvrir l’Image mi- 
raculeuse. 11 fut mal accueilli par ses freres 
qui n’eurent aucun égard à ses instances. Ce 
refus de leur part ne le découragea pas, et il 
espéra fermement que celle qui lui avoir ins- 
piré de faire ce voyage , lui procureroit les 
moyens de Texét^uter. Il fit part de sa peine 
à une fille de service qui étoit dans la maison, 
et fit tant par ses promesses qu’il l’engagea à 
l’accompagner et à le conduire au terme, après 
le quel il soupiroit si ardemment. La Sainte 
Vierge qui vouloir se servir de lui pour sa 
gloire , disposa tellement les choses , que tous 
les obstacles qui s’opposoient à son départ , 
furent heureusement levés. 

Jean Ravache se met en route à l’aide' de 
sa compagne, franchit le sommet des alpes, et 
précipite ses pas, dans des transports de foi et 
de dévotion qu’il est plus aisé de concevoir 
que d’exprimer. Arrivé à un mille de la Ville 
de Turin , ses yeux ,• par un prodige des 
plus frappans, s’ouvrent tout-à-coup, dans l’en^ 



droit tfu’on appelle Po{{o ài Strada ; il voit 
le clocher de TiÉglise de U Consolata , qui 
subsiste encore aujourd’hui tel qu'il étoit alors i 
il découvre à côté du clocher comme un Soleil 
extrêmement éclatant qui se montre à la suite 
de l’aurore. Vivement frappé du spectacle qui 
se présente à lui, il s’écrie dans l’excès de 
sa surprise et de sa joie : Foilà l’endroit où 
vous dtve^^ me conduire'^ ce clocher et ce soleil 
qui brille à son pied^ sont les marques aux- 
quelles j'ai iti averti en songe , que je retrou- 
verois l'Image miraculeuse de la Sainte Fierge^ 
qui m’a promis de m'accorder tusage de la vue. 
Ainsi parla le voyageur aveugle ; un sentiment 
intérieur lui disoit que la grâce qu’il venoit 
de recevoir , n’étoit que passagère , et que sa 
guérison ne seroit constante et permanente , 

Î ue lorsqu’il auroit découvert la Sainte Image ; 

)ieu voulant qu’elle fût opérée en présence 
des habitans de la Ville de Turin , pour ra- 
nimer leur foi et leur confiance , en les ren- 
dant témoins d’un miracle aussi éclatant. 

Ravache rendu bientôt à son premier aveu- 
glement , sans rien perdre de la ferme assurance 
qui l’animoit, se fit guider vers la Ville. Ar- 
rivé sur les ruines de la Sainte Chapelle , où 
l’Image de Marie étoit ensevelie et entière- 
ment ignorée depuis long- temps de tous les 
habitans sans exception , il se met à genoux , 
adresse les plus ferventes prières à Notre-Dame* 
de Consolation , la conjure de mettre le com- 
ble à .«es vqeux ardens, en lui faisant tetiou* 
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ver rimage Sainte <]û'elle*niénie lui a dësignëcy 
et raconte aux assistans toute la suite de la ré« 
vélation qui lui a été faite, et la vision mi- 
raculeuse qu’il a eue à un mille de la Ville, 
Le bruit s’en répand aussitôt dans Turin ; on 
se presse d’en donner avis et d’en faire une 
relation bien circonstanciée à l’Évéque Amisio 
qui lésidoit alors à Testone. Le Prélat , après 
s’être assuré de la réalité et de l’importance de 
cet événement , indique à son peuple trois jours 
de jeûne, au bout des quels il vient ^ Turin, 
et accompagné d’une nombreuse suite de Tau- 
rinois , il se rend en droiture à l’endroit où 
l’aveugle de Brianqon continuoit ses prières. 
On creuse par son ordre dans les ruines de 
l’ancien édifice; on trouve les restes de la 
Chapelle bâtie par le Roi Arduin ; et l’on dé- 
couvre enfin au milieu des décombres la Sainte 
Image de Marie Consolatrice. Elle représentoit 
la Sainte Vierge , tenant son divin Enfant sur 
son bras gauche; elle étoit peinte 'Ait une toile 
très-fine, de la longueur tk^^'pâkM» 06 - 
viron, avec deux étoiles, une sUr' le fiOnt el 
l’autre sur l’épaule droite. Parmi les assistans^'' 
l’aveugle de Briançon fut le premier à apper- 
cevoir la sacrée Image ; mais son admiration 
fit bientôt place aux transports de sa reconnois* 
sance ; dans l’instant à la présence de la mul- 
titude qui étoit accourue , la Mere de D eu lui 
donna la vue qu’il conserva çonstammem d^n; 
le meilleur état jusqu’à la fin de sa vie- Ce 
premier miracle Bit suivi d’un grand nombre 
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d’autre* opérés en faveur des Taurinois parTin- 
lercession de Marie Consolatrice. Au moment 
où parut la Sainte Image , l’air contagieux qui 
infectuit la Ville, se dissipa ; mais une circons* 
tance merveilleuse qui mérite une attention 
particulière , c’est que dans le même instant 
l’Évêque et tous les Assistans s’écrièrent en mê> 
me temps et d’une seule voix : f^ierge Conso-> 
latrict , incercédei pour votre peuple ; comme ont 
le lit dans une ancienne inscription que l’on 
voit gravée sur le marbre : Conclamaiumque 
est ah omnibus : Firgo Consolafrix , intercède 
pro populo tua. Événement d’autant plus re- 
marquable , que personne de tous ceux qui 
étoient présens , n’avoit plus aucune connois- 
sance de la Chapelle du Roi 'Arduin, et de 
l’Image qui y avoit été révérée, sous le titre 
de Notre-Dame de Consolation. 

Les Taurinois ayant recouvré le trésor pré- 
cieux qu’ils avoient perdu depuis long-temps, 
s’empressèrent de construire un Temple pour 
l’y placer avec honneur. Les citoyens ne fu- 
rent pas les seuls qui accoururent à ce nou- 
veau Sanctuaire pour y révérer la Sainte Image 
qui devint dès-lors la source d’une suite non 
interrompue de miracles opérés depuis cette 
déepuvene mémorable jusqu’au temps où nous 
vivons , en faveur de ceux qui y sont venus 
invoquer le secours de la Mete de Dieu. Par- 
mi les premiers prodiges arrivés immédiate- 
ment après, l'invention tie l’Image miraculeuse, 
çi)_^it remarquer que la Ville de Turin fut 


15 

touf-à'coup délivrée du fl^au de fa peste dont' 
elle étoit affligée cette même année 1104, 
«insi que nous l’avons déjà insinué. Toute la 
Province étoit alors désolée par la stérilité de 
la terre , qui donna aussitôt la plus abondan- 
te récolte. Mais ce qui doit être regardé com- 
me une grâce plus signalée, aux inimitiés, 
aux dissensions qui coûtoient la vie à tant de' 
citoyens, succédèrent l’harmonie, l’union, la 
chanté chrétienne qui réunirent tous les esprits’ 
et tous les cœurs , et lepr firent goûter les’’ 
douceurs de la paix. 

S’il nous étoit permis de donner ici un dé- 
tail circonstancié des grâces miraculeuses ac- 
cordées dans tous les temps aux Pideles qui* 
sont venus implorer le secours de Marie Con- 
solatrice au pied de sa Sainte Image, on ver- 
roit des conversions éclatantes et innombrables' 
qu’on peut avec Saint Bernard mettre au rang 
des miracles du premier- ordre : Convtrsio pee- 
catorum magnum est mïraculum. ' On verroit- 
les aveugles éclairés, les muets obtenir l’usagé' 
de la parole, les estropiés' redressés, les uice»' 
res guéris, les léthargies mortelles dissipées, 
les corps défigurés rendus à leur &>rme natu^ 
relie. Quô si l’on désire connoître toutes les 
circonstances de ces guérisons merveilleuses 
on en trouvera un ample recueil dans la Nàtitt ' 
historique de Clmage de Notre-Dame de Conso-' 
lation , imprimée à Turin en 1^04.' Dans 
l’impossibilité où nous sommes, de nousétem' 
dre autant qu’il le jfaudroit pour les rappertei^ 




nous nous bornerons au xéc\X aidme • soecinct 
d’un petit nombre de faits : mais nous nous^, 
faisons un devoir d’entrer dans quelque détail 
sur la protection éclatante que Marie Consola* 
trice accorda aux Taurinois pendant le siège 
mémorable de' leur Ville en 170 ^. ' -.j 

Aussitôt qu’on eut apperçu du haut des remr 
parts les troupes ennemies, qui après s’étre ré-^ 
pandues dans le Piémont, s’avançoient vers I 4 
Capitale pour en former le .siège, les Syndics 
et les Décurions de, la Ville firent faire une 
neuvaine solemnelle dans le Sanctuaire de la 
Consolata. A leur exemple, tous les ordres des 
citoyens , riçhes et pauvres contribuèrent se^ 
Ion leurs facultés à une seconde neuvaine o^ 
Von accourut en foule , ponfttne k la première, 
de toutes Ica parties dç i? ViUf« Elle fut faite 
avec la plus grande pomj>e; mais rien n’étoit 
plus admirable que l’esprit • de foi et de ferveur 
dont on ét<4t animé. Pendant les neuf jours, 

' les rues qui conduisoient à la Consolata , ne. 
désemplissoiant point. La garnison touchée de 
la dévotion des citoyens, s’offrit ensuite à foura 
nir à la ( dépense nécessaire pour continuer é 
donner tous, les jours la bénédiction dans le 
Sanetpaite} et la Mefe de. j^ieu manifesta sen- 
sibkmM.i; ,eé^ie9 de. Religion lui 

; par 1er grâces qu’elle accorda, 
et,.les prpd^es qu’elle opéra pendant toute la 
suit.6 ,du $<ége« jusqu’à la merveilleuse déliv- 
rance qui eut lieu la veille de la Nativité de 
jÇdjirie, On doit observer quç; ce fut à- jpetjf 
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ipoque <füe' s’établit le saint usage de donner 
tous les soirs dans la Chapelle de la Consolata 
la bénédiction du très*Saint Sacrement. Rien 
n’est plus propre à exciter la dévotion du peu- 
ple que l’exemple des personnes d’un rang éle* 
vé; et c’est ce que l’on éprouva d’une maniéré 
bien marquée dans cette circonstance. On vit 
la Noblesse, les Gentilshommes et les Dames 
les plus distinguées , à toutes les heures , se 
rendre à pied , dans un esprit et un extérieur 
. d'humilité et de pénitence , à la Consolata , 
er là prosternés aux pieds de la Mere de Dieu, 
les larmes aux yeux, implorer sur la Ville sa 
puissante protection, qui seule pouvoit les dé- 
livrer d’un ennemi rempli de confiance en ses 
forces qui surpassoient de beaucoup celles qu’on 
pouvoit lui opposer. Des prières si ferventes 
et si constantes touchèrent le cœur de Marie ; 
elle ne tarda pas de suppléer aux moyens hu- 
mains dé defense dont les habitans étoient dé- 
pourvus , et un événement frappant leur an- 
nonça que le Ciel se déclaroit en leur faveur. 

On doit observer ici que l’Église de la Con* 
solata est placée immédiatement à côté des rem- 
parts , précisément vis-à-vis l’endroit où se for- 
moit la principale attaque des assiégeans ; et 
comme elle s’élève avec avantage au dessus 
de tous les bâtimens voisins, avec une superbe 
coupole qui domine l’horizon , elle paroissoit 
procurer aux habitans un moyen facile de dé- 
couvrir toutes les dispositions et les manœu- 
vres de l’armée ennemie. Les assiégeans prirent 


•n conséquence de mire ce bel édifice , et se'^ 
proposèrent principalement de le mettre en pou* 
dre y au moyen d'une artillerib formidable. Il 
est certain qu’on tira contre la Ville 38S00 
bombes, 30700 boulets, outre une quantité det 
pierres et de grenades , pendant près de qua>* ' 
tre mois que dura le siège ; et que pendant 
plus de trois mois de tranchée ouverte , un 
grand nombre de coups furent tirés dans l’in»’ 
tention de démolir l’Église de la Consolata. 
Les François eux- mêmes ont déclaré à plusieurs 
reprises, ainsi que l’assurent des personnes di«^ 
gnes de foi , qu’ils ont vu plusieurs fois Isur la 
bastion et sur l’Église de la Consolata une Dame;, 
■vénérable qui renvoyoit les boulets contre ceujc 
qui les tiroient. En effet aucun de ces boulets. 
]i’a jamais porté le moindre dommage ni i 
l’Église ni au Monastère qui y est joint. Les 
babitans de cette partie de la Ville qui étoit< 
exposée au feu de l’ennemi , prirent le parti 
de se retirer à l’autre extrémité , vers la porte 
de Pô, de maniéré que les maisons du vieux i 
Turin furent presque toutes abandonnées. Les 
Religieux de la Consolata étoient les plus ex*>' 
posés de tous ; mais pleins de confiance en la 
protection de Marie , ils continuèrent à demeu>- 
rec dans leur Monastère , et voulurent ja-j 
mais interrompre Je service de leur Église,] 
Chose vraiment prodigieuse , dans tout le temps • 
du siège , ni boulets de canon , ni bombes » 
ni grenades , ni pierres , rien ne causa jamais 
je moindre dommage aux Religieux» U parois? 


feoit que les boulets tirés contre l’Église et lé 
Monastère perdissent toute leur force en arrl> 
vant , pour ne nuire ni à l’édifice , ni à ceux 
qui l’habitoient. D’où l’on peut voir avec quelle 
sollicitude Marie Consolatrice veilloit à la sÛ4 
reté d’un Sanctuaire consacré à sa gloire et dé 
ceux qui le desservoient« Elle protegeoit avec 
le même soin ceux qui venoient l’invoquer dans 
ce saint lieu ; il sera aisé d’en juger ^ si l’on 
tait attention que , pendant tout le siège , le 
concours au Sanctuaire n’ayant jamais été in- 
terrompu depuis l’aurore jusqu’à la nuit .tom- 
bante , aucun de ceux qui s y rendoient , n’é 
jamais été blessé grièvement , en y venant et 
en s’en retournant ; tandis que dans tous les 
autres endroits de la Ville , presque tous les 
jours j ceux qui se montroient dans les rues ÿ 
étoient frappés des bombes , des boulets , des 
balles, des grep^es , des pierres,, &;c. La con- 
fiance qu’on avoit eti Mitrié: Consolatrice, étoie 
telle , qu’on vÜnoit l’honorer et i’invoquér dans 
son Temple, sans la moindre .cnaiRteÿr.'ao sni">* 
lieu des dangers éminenis dé mott donton étoit 
environné de toutes parts. Les citoyens n’ëtoi- 
ent pas les seuls à donner des marques de cetté 
vive confiance*, la garnison elle-même s’em* y 
pressa de suivre de si beaux exemples. On vo- 
yoit des compagnies entières , après avoir ter- 
miné leurs factions, venir implorer le secours 
de la Mere de Dieu , réclamer sa protection 
pour les nouveaux périls auxquels ils dévoient 
être exposés i passer ensuite à la sacristie pouf 


ig .... 

se munir contre les traits ennemis d’une petitjl 
Image de Marie Consolatrice ; après l’avoir bai* 
sée dévotement , ils l’attachoient à leur cha- 
peau , et se regardoient comme invincibles sou» 
la livrée de leur puissante Protectrice. 

Cependant l’armée ennemie ayant été con- 
sidérablement augmentée , les assiégés invoquè- 
rent la Mere de Dieu avec une nouvelle fer- 
veur ; et ne pouvant pas tous se rendre à la 
Consolata à cause de la distance des lieux, ils 
prirent le parti de se réunir dans' différentes 
Églises , et de faire en l’honneur de Marie 
Consolatrice diverses neuvaines qui se trouve-, 
rent monter au nombre de 27 , le jour de la 
levée du siège. Parmi ces neuvaines il en est 
une qui mérite d’être remarquée ; c’est celle 
que firent sur la grande place de Saint Char- 
les les soldats de la garnison. Ils y avoient 
dressé un autel , au pied du quel ils chantoi- 
ent tous les soirs les Litanies de la Sainte Vier» 
ge. On faisoit en même temps dans l’Église 
de la Consolata la neuvaine de la Nativité de 
Marie , et le dernier jour de cette neuvaine la 
'Ville fut heureusement délivrée. 

Le Roi Victor Amédée et le Prince Eugène 
reconnurent qu’ils dévoient bien plus cette mé- 
morable victoire à la protection du Ciel qu’à 
leur valeur ; et le Roi voulut que les lignes de 
circonvallation qui avoient environ six lieues 
de longueur , fussent marquées par des colon- 
nes de pierre , où étoit sculptée l’Image de 
Marie Consolstrice. Le matin du 7 septembre 
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fe Gouverneur cle ta Ville , siüvl d’une nom*^ 
breuse Noblesse , étoit venu invoquer la Meré 
de Consolation dans son Temple; après avoir 
terminé sa priere , il se porta sur le bastion 
pour observer les suites de la bataille qui étoit 
déjà engagée , dans le dessein de donner au 
besoin des secours aux combattans. On vint 
bientôt lui présenter troif étendards qu’on avoir 
pris sur l’ennemi , et ^uî furent arborés sur le 
bastion de la Consolata , comme pour en faire 
hommage à la Mere de Dieu. Entin les assié- 
geant se virent obligés d’abandonner leur camp 
aux vainqueurs , de prendre précipitamment ik 
fuite , et de repasser les Alpes en désordre. 

Dans l’impossibilité où nous sommes , dd 
faire connoître toutes les grâces singulières ac- 
cordées ÿ et tous les miracles opérés par Marie 
Consolatrice , nous nous étions proposé de nous 
borner à quelque fait particulier pour chaque 
année depuis 1700 jusqu’en *767, cù se ter- 
minent les mémoires , dans les quels nous avons 
puisé tout ce que nous rapportons dans ce pré- 
cis : mais noos nous trouvons obligés de nous 
renfermer dans des bornes encore plus étroites. 

En 1701 Matthieu Castelli ^ en tombant 
d’une hauteur de 31 pieds, $e recommanda à 
Notre-Dame de la Consolata, et sans éprou- 
ver de grave lésion , fut préservé de la mort, 
avec l’admiration de ceux qui éioient présens. 

En 1701 Agathe Marie Gargana a voit en^ 
tiérement perdu la vue ; tous les remedes ap- 
pliqués pendant trois^mois, ne lui furent d’au-' 


*un seeour*. SYtant vouée k la Sainte ViétgeS 
elle fut conduite à la Consolata , le jour mém# 
de la Fête de l’Image miraculeuse ; au moment 
où elle reçut la Sainte Communion , elle ta» 
couvra l’usage de ses yeux si parfaitement , 
qu’eUe s’en retourna chez elle sans guide , et 
jouit d’une bonne vue le reste de ses jours. 

. En lyoy un vaisseau qui portoit cenf Sol- 
dats y outre les autres passagers , fut surpris 
d’une violente tempête ; quelques Soldats expo- 
sèrent à la vénération de l'équipage des Ima- 
ges de Marie Consolatrice; aussitôt qu’elles' pa- 
rurent et qu’on eut invoqué à haute voix la 
Mere de Dieu , la mer et les vents se calmè- 
rent sur le champ , et le vaisseau se rendit 
lieureusement à Onéglia. 

En 1714 un orfèvre nommé Charles Da- 
modé ayant perdu la vue , se fit accompagner 
à la Consolata ; et comme il assistoit à la Messe^ 
il fut parfaitement et subitement guéri à l’élé- 
vation. On lui présenta un livre qu’il lut ai- 
sément ; et en action de grâces il offrit un 
•cœur d’argent de vingt onces , qu’il travailla 
lui- même. 

En lyiÿ les freres François et Pierre Sas- 
sone occupés à parer une Église , en tombant 
d’environ soixante pieds , se recommandèrent à 
Ma ne Consolatrice ; l’un d’eux resta suspendu 
à un clou par sa chemise ; et l’autre ne reçut 
qu’une légère contusion à la fin de sa chûte. 

En 1 7j4 le fils du sieur Ferro de Rivarossa 
étoïc malade ; le pere ayant dû se rendre à 
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'Türiii t 1* îu' écrivît de recommander 
leur fils à Marie Consolatrice , et e;]ut la con* 
solation de lui app'endre en continuant sa let- 
tre la guérison instantanée du malade obtenu* 
par l’invocation de la Mere de Dieu. La let- 
tre est conservée en original dans le Sanctuaire 
de la Consolata. 

En 174^ une sorte de. mal épidémique fai- 
soit du ravage parmi les bestiaux ; ce fléau 
pénétra dans le Territoire de la Communauté 
de Saint Maurice ; la quelle eut recours à Ma- 
rie Consolatrice ; elle fit un vœu , et obtint 
subitement l’effet désiré de ses prières. 

En 17^3 la Communauté de Gassino vint 
à Turin, à l’occason d’une grande sécheresse, 
invoquer Notre-Dame de Consolation; et avant 
de sortir de l’Église , elle obtint une pluie abon- 
dante. Cette même année la Ville de Turin 
fit un Triduo à la Consolata pour le même 
sujet ; et avant la fin du troisième jour , les 
eaux du Ciel rendirent la fécondité à ses cam- 
pagnes. 

Si l’on vouloir donner une notice de toutes 
les grâces singulières accordées par l’interces- 
sion de Marie Consolatrice, en ne parlant mê- 
me que de celles qui ont été attestées par ceux 
qui les ont reçues dans, ce siecle , on auroit de 
quoi former un grand volume. 

Les Souverains Pontifês vivement touchés d* 
l’éclat , avec le quel Dieu se comptait à glo- 
rifier sa Sainte Mere dans ce vénérable Sanc- 
tuaire , ont accordé diverses Indulgences à ceuxt 
qui viennent le visiter. 



Sixte V. a accordé une Indulgence pléntefÿ 
à tous ceux qui étant repentans , et s’étant con-^ 
fessés y ou proposant de se confesser, visiteront , 
rÉgtise de la Consolata de Turin les.jours sui- 
vans : la Nativité de Notre- Seigneur , l’Épi- 
phanie , le jouf de Pâques , l’Ascension , la 
Pentecôte, la Trinité, la Fête-Dieu, l’imma- 
culée Conception de Marie , sa Nativité , la 
Présentation , la Purification , l’Annonciation , 
la Visitation , l’Assomption , la Toussaint, S. 
Jean-Baptiste, S. Pierre, S. André, S. Bé- 
iioit , S. Bernard. 

Clément X. étendit cette Indulgence aux 
Fêtes de Sainte Scholastique , S. Maur , S. Pla- 
cide , des Saints Moines , et de la miracu- 
leuse invemion de la Sainte Image de la Con- 
solata. 

Sixte V. avoir de même accordé une Indul- 
gence pléniere et perpétuelle â tout Fidele qui 
visiteroit cette Église, après s’être confessé eÉ 
avoir communié , ou proposé de le faire , y 
priant pour la paix, &c. Paul V. confirma 
cette Indulgence qui fut encore tenouvellée par 
Innocent XU. - ' 
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PRIERES 

POUR LA NEÜVAINÉ 

OVt r&ÉCIt>K tA fftTX SB L’IMTIHTXOII ' 
SX LA MlKACÜLXVtX IMAOK I 

DE MARIE consolatrice^ 

Qui St tütbrt U xo juin, 


P our faire cette Neuvaine avec phis de fruîe^ 
il sera à propos et trés-avantageux d’être fidelle 
aux pratiques suivantes. ^ 

I. Se proposer au commencement de la Ne» 
vaine, de se corriger du vice ou du défaut an 
quel on est particultérement suÿet. 

II. S’appliquer à purifier son cœur de toute 
affection au péché , évitant avec soin les ocCa« 
sions qui nous y font tomber, les regardant 
comme le plus grand obstacle aux grâces de la 
Vierge Marie. 

III. Visiter dévotement le 'matin et le sok 
son Sanctuaire , ou quelque Eglise , ou AuftJ 
qui lui est dédié ; et là remercier le Seigneur 
des grâces singulières dont il l’a enrichie , da 
souverain pouvoir dont il l’a revêtue , et im^ 
plorer le secours de Marie , pour vaincre cette 


passion qui nous domine « pôur nous corrigef 
de ce défaut habituel dont nous nous propo-* 
tons ramendement. 

IV. Faire tous les jours dans un esprit de 
pénitence et de ferveur , de fréquent actes de 
mortification tant intérieure qu’extérieure; et 
distribuer en l’honneur de k' Mere de Dieu de 
plus abondantes aumônes aux pauvres. 

V. Lire quelque livre qui traite des vertu4 
de Marie ; les méditer avec un désir sincère de 
les imiter , ce qui est l’hommage le plus agréa- 
ble qu’on puisse lui rmdre. 

VI. S’approcher dévotement, dans le cours 
de k Neuvaine , des Sacremens de la Pénitence 
et de l’£ucharistie , autant de fois que notre 
Directeur spirituel nous le conseillera. 

VII. Jeûner k veille de k Fête; et ensuite 
le jour même , après k Sainte Communion , 
se consacrer de nouveau , d’une maniéré plus 
particulière et avec pne nouvelle ferveur , au 
service de cette Vierge incomparable , k choi- 
sissant pour notre Protectrice , notre Avocate 
«t notre Mere. 

Ces mêmes pratiques observées dans les au- 
tres temps de l’année, nous obtiendront les 
grâces les plus précieuses et les plus abondan- 
tes , selon l’esprit de foi et de dévotion qui les 
animeront. Les prières suivantes sont presque 
entièrement tirées de l’Italien du R. P. Gia- 
no|>Iio , héritier de k .dévotion et des, autres 
.vertus de son Patriarche Saint Bernard. , 




T'rès-Sainte' Vierge Consolatrice, qui par un* 
faveur signalée envers cette Capitale Auguste,' 
daignâtes inspirer à votre fidelle serviteur Saint' 
Maxime , la pensée d’exposer l’an' 440 la Sainte 
Image qu’on honore dans ce Sanctuaire, à la’ 
vénération de votre peuple de Turin, comme' 
une source inépuisable de tous les trésors du 
Ciel : nous vous supplions humblement de nous 
obtenir de Dieu la grâce de bien correspondre 
à une si grande bonté, par une tendre et cons- 
tante dévotion , fondée sur la haute idée de 
votre sublime sainteté , et de votre incompa- 
rable dignité de Mere de Dieu ! Ah ! Vierge’ 
Sainte , souvenez vous qu’étant Mere de Dieu, 
vous êtes aussi la Mere de miséricorde, et que' 
par là-même que vous ôtes la Mere du Ré- 
dempteur , vous êtes en même temps la Mere' 
du monde racheté. Dans cette vue, obtenez' 
nous les vertus qui nous sont nécessaires pour 
mériter à juste titre le nom de vos fidelles et 
dignes enfans , et sur-tout la grâce d’avoir tou-t 
jours en horreur, et plus que tout autre mal,> 
le péché , qui seul peut nous, rendre indignes 
de votre adoption et de votre amour maternel, 

frf. Glana Patriy frç. 


I 



II, Jov%, 

^J'rès-Sainte Vierg« O>n$olatrîce , qui par un 
efic( de votre bonté, vous apparûtes en loié, 
ail pieuy Roi Ardujn attaqué d’une grave ma- 
ladie dans la Ville d’ivrée s le guérissant 
miraculeusement , lui ordonnâtes de se trans- 
porter â Turin , pour y ériger un Temple , 
dans le quel devoir être exposée à la vénéra- 
tion publique votre Sacrée Image > demeurée 
inconnue pendant plusieurs skcles : nous vous 
supplions humblement de nous obtenir de vo> 
tre. Divin Fils la guérison de nos maux spiri- 
tuels , et la grâce de dresser dans nos cœurs , 
par la ferveur de nos sentimens et la fidélité 
de notre culte , un Temple vivant , consacré 
â votre honneur , et qyf ménte en quelque 
sorte de devenir le séjour du grand Dieu que 
vous avez porté dans votre sein virginal. C’est 
ainsi que nous espérons , û Vierge Sainte > 
qu’assistés dans le ^lérinage de cette vie mor»> 
telle f de votre puissante protection y en sur- 
montant tous les obstacles qui se présentent 
dans la voje.du salut, nous dirigeront heureu- 
sement nos pas vers la céleste Patrie , où nous 
parviendrons par votre secours , et où nou« 
chanterons , pendant tous les siècles des siècles, 
vos louanges' et vos bienfaits. ^ 

Salvt Reglna , &c. Çloria , 



III, JojJJU 

*J[\ê$-Sainte Vierge Consolatrice, qm daigf 
nâtes apparottre, à Briançon , à Jean Ravache, 
aveugle de naissance, en lui ordonnant de se 
rendre à Turin pour retirer de dessous letrui- 
nés de la Sainte Chapelle de l’ancienne Église 
de Saint Ândrd , votre Sacrée Image , qui y 
étoit ensevelie , avec l’assurance qu’il y obtien- 
droit l’usage de la vue : nous vous supplions 
humblement de faire ressentir à nos âmes les 
effets d’une semblable bienveillance , en nous 
obtenant les lumières surnaturelles dont nous 
avons besoin pour bien diriger et sanctifier tou« 
tes nos actions , de maniéré qu’elles nous d» 
posent à obtenir un jour dans le Ciel la vision 
béatifique de Dieu. O ! Mere du bel amour et 
de la sainte espérance , vous qui avez , pour 
ainsi dire, pour ame ladsarité,.et pour cœur 
la. bienfaisance, àe'dédmgoez ^pas d’accepter 
avec bonté nos humbles prières et nos hoQima« 
ges; et faites que la' tendre et .^balft déveKiou 
que nos cœurs vous ont .vftuiée^aîe vieane ja* 
mais à se ralentir , mais qoüelle ml)e toujours 
en s’accroissant , et en s’enflammant dê^plus en 
plus par l’imitation de vos vertus , comme par 
la célébrat'ion des dons sublimes dont le Cieb 
vous a comblée , et de la gloire à laquelle il 
vous a élevée.'- 

Salve Regina , &Ct Gloria , Gc, 



%9 

IV, l'oint; 

T*rès-Sainte Vierge Consolatrice, ii Tordre de 
la quelle le fortuné aveugle s’empressa d'obéir, 
et entreprit sans balancer et sans délai , à Taide 
d’une guide , le voyage de cette Capitale. La 
constance avec la quelle il surmonta les obs> 
tacles:qui sVpposoient à l’exécution du dessein 
que vous lui aviez inspiré , est une image de 
celle que nous devons montrer , en marchant 
d’un pas ferme et assuré, vers le terme dupé* 
lérinage de cette vie mortelle. Nous vous 
supplions humblement de nous obtenir de vo- 
tre Divin Fils le don de force et de ferveur , 
pour remplir tous nos devoirs promptement, 
fdellemeni et constamment. Dans cette vue, 
nous recourons avec confance au pied de vo- 
tre trône d’où découlent tous les trésors du 
Ciel , pour obtenir par votre médiation la do- 
cilité d’esprit et de cœur qui nous fasse cor- 
respondre dans tous les temps , avec la plus 
grande fidélité aux inspirations divines; de ma- 
niéré que par une coopération généreuse et 
constante , dans ce lieu d’exil et de misere , 
nous méritions sous vos auspices d’avoir part - 
un jour à la félicité dont les Saints, jouissent 
dans le Ciel. 

- _ > ' 
Rtgina , &c. Gloria , &c, . ■. 
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V. Jour. 
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Jt résrSainte Vierge Consolatrice » <|ui oavii 
rîté;5 en un instant les paupières de l’heureux 
nvcpgle X- dissipant les ténèbres dans les quelles 
il ;ayoit vécu* jusqu’au moment ..où il parvint 
4ans le voisinage de cette Ville , et présentâtes 
â ses regards , la figure d’un nouveau Soleil , 
qui s’éleyoit avec éclat sur les ruines de votre 
Sanctuaire ; qui , par* ce signe semblable à ce- 
lui dont il a voit été favorisé dans la première 
vision, lui fîtes connoître le lieu propice où 
il devoit recevoir l’usage constant de la lumière. 
O Vierge Sainte , qui pour dissiper les ombres 
d’une éternelle mort où la terre étoit plongée, 
avez mis au monde , le Divin Soleil de justi- 
«:e , revêtu dans yoUie jcbaste . sejn jdes dépouil- 
les de qoins buqHP'uiiért sur 

nous un rayon J}i«n{k^nt^|£.^er spi- 

rituelle qui peut «^e :^l<ûi^.nos esptits aveugipi 
les, faire fondre la glaué^ AP» cttutc , 
allumer un désir sincere'de vout‘ imiter 
tant que notre foiblesse peut le per.mettre,. par 
l’exercice des saintes vertus que vous possédâ- 
tes dans un degré si éminent durant votre vie 
mortelle , qui vous enrichirent d'un trésor ines- 
timable de mérites , et qui vous forment â 
présent dans le Ciel un diadème éclatant de 
^auté et de gloire. 

4 

S^lve ftefiina , &c. Gloria , 


JO 

VI. Jour. 

T - - . ' 

rès-Sainte .Vierge Consolatrice, qui exati* 
çâtes avec bonté les voeux ardens et les fer- 
ventes prières de l’aveugle fortuné, en< lui ac- 
cordant l’usage de la vue , aussitôt qu’il se'fut 
prosterné sur les ruines de votre Sanctuaire, 
pour vous demander cette grâce dans un esprit 
de foi , d’humilité et de confiance ; nous vous 
conjurons d’élotgner de vos serviteurs les cau- 
ses funestes de l’aveuglement spirituel sur ce qui 
a rapport à la grande et unique affaire du sa- 
lut. Obtenei nous la grâce de fermer les yeux 
de l’esprit au faux éclat des vanités terrestres , 
pour les tenir sans cesse fixés à la contempla- 
tion des vérités célestes;*de maniéré que' ne 
marchant plus dans 'les ténèbres d’un monde 
trompeur, mais dans les clartés de la divine 
grâce , nous puissions un jour parvenir à jouir, 
avec vous et par vous, des splendeurs éter- 
nelles delà gloire. Éclairez nous , dirigez'nout, 
encouragez nous , fortifiez nous , pour que dans 
la sainteté et la justice , nous soyons inviola- 
blement attachés au service de votre Divin 
Fils et au vôtre; 'et que/nous méritions parie 
parfait accomplissement de la loi , la récom- 
pense du bonheur éternel que Dieu a promise 
à /ceux qui l’observent. 

$alvt Résina y &ç, Gloria y ^e. 
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T^. 'Sainte Vierge Consolatrice, qui dans la 
découverte prodigieuse de votre Sainte Image 
faite par le Saint Évêque de Turin , après un 
jeûne rigoureux de trois jours, et des prières 
ferventes prescrites à cette fin, le portâtes par 
un mouvement intérieur et par une inspiration 
subite de même que les citoyens qui étoient 
accourus, à s’écrier tous d’une voix : HrU^pour 
nous , intercède^ peur votre peuple , â f^iergs 
Consolatrice \ quoi qu’on eût entièrement perdu 
le souvenir de la Sainte Image , et du titre , 
sous lequel elle avoir été si long-temps invo- 
quée. O Mere tendre et débonnaire , daignes 
nous accorder dans tous les temps l’inestimable 
bienfeit de votre protection, être notre refuge . 
.dans nos maux , notre consolation dans 'nos 
'peines , cqmmç yws. l’avez été 4e nos peres , 
pour récompçnsefjjp:^)^.;^ ferme confiance , 
,avec la qu^le.;»!* â vôusé Et 

comme nos péchés Mat la source ordinaire des 
^^iiéaux dont le Ciel nous aAige, pénétrés <fan 
"sincere repentir, -nous vow supplions^ d’inter» 
Ttétler pour nous auprès de Jésus le fruit.de 
votre sein bienheureux et sans tâche, et de 
nous obtenir le pardon et l’expiation de nos 
fautes, et la grâce de ne jamais plus y retomber) 
puisqu’une affection obstinée au vice , nous ren- 
dant ennemis du Fils , nous rendroit par là-mê'. 
ttie indignes d’avoir sa Sainte Mere pour Con< 
loiatrice. Splvt JRxgina ,, &c. Gloria , Gc» 





VIII. Joint; 




T'rè*- Sainte Vierge Consolatrice, qui I 
reuse découverte de la miraculeuse Image, con« 
servée intacte pendant plusieurs siècles sous les 
décombres du Sanctuaire détruit, fîtes disparoitre 
subitement cette nuée de' calamités publiques^ 
, qui depuis long-temps désoloient cruellement 
cette Ville que vous aviez protégée auparavant 
d’une maniéré si spéciale , comme l’on voit les 
ténèbres se dissiper aux- approches des rayons 
du Soleil ; arrête* sur vos malheureu:s enfens, 
ces yeux de miséricorde, dont les regards ont 
tant de fois soulagé les miseres humaines.- Et 
comme dans ces temps reculés , pour sauver 
votre peuple, soyez la glorieuse médiatrice de 
(a paix entre lui et ce Dieu grand et juste-qu ’rl 
a irrité. Nous vous supplia humblement d’em- 
ployer en notre faveur votre crédit cout-puis- 
cant, pour convertir -les foudres et les carreautc 
de la vengeance céleste que nous avons pro- 
voquée , en une pluie salutaire de bénédictions j 
de nous assister dans tous les temps et dans 
tous les besoins de la vie et de nous faire 
ressentir constamment les effets de votre bonté 
^ maternelle. Nous répotidrons à vos bienfaits par 
’ notre fidélité à vous honorer sur la terre, et 
par les cantiques de louanges que nous chan- 
terons dans le Ciel * en Célébrant à jamais les 
miséricordes , que Dieu aura répandues sur noue 
avec effusion , par votre médiation. -t 

Sitlft Résina J àc^ Gleria^ 



I3t. Hovni' 
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' JL rés-Sainte Vierge Consolatrice, dont la Saintef 
Image fut toujours une source inépuisable dç 
bénédictions pour ce peuple ; vous qui par une 
suite constante de bienfaits signalés , exauçâtes 
dans tous les temps tous ceust qui vinrent int- 
plorer ' votre assistance dans votre saint Tem>; 
pie, ou firent vœu de s’y transporter; animée 
d’une vive foi , nous recourons à vous. Vierge 
incomparable^ comme à une Mere d'amour ^ 
à la Dispensatrice des grâces , à la Consola* 
trice de tous les affligés, au Refuge des pécheurs.' 
Vous donc, sans avoir égard à notre indignité^ 
n’écoutant que l’impulsion de votre cœur ten- 
dre et bienfaisant , obtenez nous le temps de 
faire une vraie et durable pénitence ; intercé- 
dant pour nous misérables pécheurs auprès -du 
Divin Juge, pour que 4»» ea cehme^ iln’ar- 
réte pas le' cours de ses-ii^&its. 
de bonté , nous sentons ttiakre dans nos coeurs 
la ferme espérance que non tsalcfticae -ww 
détournerez les châtimens que SS ju^ièe noiis 
v.préparoir , mais que Vous nous ^ïdeodreÿ. 
Une plus grande abondance de biens; .^ii> 
qu’il est en votre pouvoir de disposer pleine- , 
ment de tous les trésors du Ciel , et que nous 
sommes assurés que vous voulez tout ce que 
Vous pouvez. C’est pour mériter une si insigne 
protection , que nous proposons lêritiement , 
assistés de la divine grâce , de ne rien faire ^ 
l’avenir qui puisse vous déplaire , et outragée 
Votre Divin Fils. Sa^yc , 6'C. Gloria f &Ct 




POUR LE JOUR' 0E; LA viVti 

O Très* Sainte Vierge Cdnsolatricé.,, c’esf à 
p>é>ent que je voüdrois avoir les langues de 
toutes les créatures raisonnables , pour exprimer 
dignement les tendres sentimens d’une joie toute 
spirituelle , qui s’excitent dans mon cœur , au 
doux souvenir de votre miséricordieuse appa- 
rition dans Turin, au commencement du dou- 
zième siecle ; jour à jamais mémorable dans 
toutes les générations , jour que le Seigneur a 
fait spécialement , jour pour ce peuple , d’une 
perpétuelle bénédiction. Que le ligueur notre 
Dieu soit mille fois loué et remercié , de ce 
que dans la découverte de votre Sainte Image, 
il nous ouvrit les trésors de vos faveurs céles- 
tes , nous donna un gage de notre,, salut éter- 
nel , une ressource assurée^ dans toutes nos dis-, 
grâces. Nous pouvons envier le sort de nos 
peres qui eurent l’avantage d'être les premiers 
à exprimer les sentimens de vénération , d’ad- 
miration et de reconnoissance que leur inspira 
un événement aussi merveilleux. Quant à moi, 
je m’unis en esprit à eux , par le désir le plus 
ardent de vous servir ^ de vous rendre de di- 
gnes actions de grâces , et de vous glorifier. 
O Vierge incomparable ,, comme les aimablej- 
attraits de piété et de douceur qui naissent de 
la contemplation devotre Sainte Image, m’in- 
vitent puissamment , à vous choisir de nouveau, 
pour ma Souveraine , mon Avocate , ma Merel 
Oh quelle douce espérance ne me dennex-voua 



de me recevoir pour toujours, quelque 
indigne que j’en sois', au nombre de ceux qui 
vous sont spécialement consacrés ? Mere misé- 
'ricordieuse , qui parmi tant de titres qui vous 
forment une couronne de gloire , n’avez pas 
dédaigné, avez même choisi de préférence, ei| 
notre faveur, celui de Consolatrice; je vous 
en conjure, abaissez vos regards sur le plus 
misérable de vos serviteurs , et exaucez avec 
boété' mes prières. Assistez moi, accordez moi 
votre consolante protection dans tous mes tra- 
vaux spirituels et temporels , et particuliére- 
ment dans le plus grand de tous; soyez 'au 
moment de ma mort , mon espérance , mon 
soutien , mon refuge. Je proteste en présence 
de toute la cour céleste, de vouloir vivre e* 
mourir votre hdelle et dévot serviteur, et de 
travailler de toutes mes forces à répandre votre 
culte, et à voul , gagner tous les cœurs. Je 
joins à cette protestation d’une fidélité invioia^ 
ble et éternelle, les' plus 'affectueux tefflèrci- 
mens pour les faveurs insignes et .innombrablei 
dont vous m’avez comblé.^' en tinilïn' des ^ac- 
tions de grâces que vous rend toute cette gran- 
de Ville, qui vous est dévouée d’une maniéré 
si spéciale , et qui vous a choisie pour sa sin- 
gulière Protectrice. Salvt &c. Gloria &c, 

Le Rédacteur de ce petit cahier, qu’une 
longue chaîne d’épreuves' a pû et a dû désa- 
buser des vaines illusions des choses d’ici bas, 
sur le retour de l’âge prie , supplie , côtijuro 
peux qui le liront , de demander pour lui 4 
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U Mere de Consolatbn , îe bonheur îne*t!i|>». 
ble d'une sainte mort , qui est l’unique chpsff 
i la quelle il lui est encore permis d’aspirer 
jwr la terre. Pour les y engager plus efficace- 
ment , il leur propose une pratique de piét^ 
qui ne sauroit manquer d’être très-agréable 4 
jîlarie, 

.PRATIQUE 

POUR OBTENIR LA, PURETÉ DE CtEVîi 
’ ET ÜE CORPS. 

Jjile consiste a réciter ime courte prierje, pour 
honorer les trois privilèges les plus glorieu* 
de la Reine du Ciel. On récite d’abord uq 
^V€ Maria en se conjouissant avec elle, et 
en la félicitant intérieurement sur son Imma- 
culée Conception; on ajoure un Gipria Patri, 
avec une légère inclination de tête, pour ren- 
dre à la Sainte Trinité l’bonqeur et la gloire 
qui lui en reviennent. On fait la même prière 
pour la Sainte Virginité de Marie ; on la dit 
une troisième fois pour sa Maternité Oivine j 
et l’on finit par ces belles paroles; 

P tr ImmacuUuam Conctpùontm tuam , pt$ 
Sanctam Pirginitaurn tuam^ et Divirtam Ma- 
ternitaum tuam y Purissima P’irgOy tmunda cor 
U carnem meam. In nomme Patris , et Filii , 
et^Splritm Sapai. ^^Imen, " ^ 

.Qo gagne cent ans d’indulgence , toutes lej 
ÉWÿ qu’on récite la priere suivante ; 

- &tnt4Uta iit sanctfl et immatulata Ç^nce^f^ 
fieatte l'irginis Marie. 
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BERGÈRE 

DE FLORENCE. 


JËsprits frivoles , vous vous attendeic à uti 
roman , à quelque aventure galante ; arrêtez , 
ceci n’est pas pour vous . Cependant , comme 
vous êtes blasés sur la lecture des papiers 
bleus , il vous faut du neuf ; c’est la seule 
'ressource qui vous reste , pour fournir un ali- 
inent à vôtre papillonnage. Vous en trouverez 
ici , et à ce titre tous pourrez entreprendre de 
me lire. Que si , comme les gens de votre 
espece , vous jouez le rôle d’esprits forts, c’est- 
i-dire, d’esprits fait foibles, je vais vous pré* 
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tenter une occasion de vous dgayer, de railler, 
de blasphémer contre tout ce qu’il y a de plus 
saint et de plus auguste. Du reste pour Tinté' 
réc de votre philosophie , vous êtes engagés 
d’honneur à ne point prononcer d’un ton tran- 
chant et fanfaron sur le mérite de cette bro> 
chure, qu’après avoir achevé de la lire; si tou- 
tefois vous avez assez de solidité d’esprit , pour 
faire cet effort héroïque. Je vous préviens que 
l’événement dont je vais vous faire part , tout 
singulier qu’il est , sera suivi et appuyé de 
preuves, dont la force et l’ensemble sont ca- 
pables de vous déconcerter vous, et /tous ceux 
qui vous ressemblent. Armez vous de sang 
froid ; et ayez assez d’intrépidité pour aller jus- 
qu’au bout. Si c’est trop vous demander, ne 
commencez pas même; je le répété, ceci n’est 
pas pour vous. Ap.ès tout, pour charmer vo- 
tre désœuvrement et votre ennui , vous lisez 
tous les jours , vous dévorez des anecdotes , que 
vous savez n’avoir aucune réalité , qui n’ont 
pas même le mérite de la vraisemblance. Que 
vous en coûtera-t-il de vous figurer que vous 
lisez en ce moment , un conte fait à plaisir ? 
C’est ce que vous faites tous les jours , et que 
vous pouvez bien faire encore aujourd’hui. 
Nous examinerons ensuite, si toutefois vous 
êtes capable d’un examen sérieux, ou tout au 
moins d’en supporter la lecture , nous exami- 
nerons si les faits que je vais rapporter méri- 
tent quelque créance de la part d’un esprit 
raisonnable ; si la simplicité , l’ignorance, Til- 


lu$ion des sens , une imagination exaltde, une 
crédulité populaire y entrent pour quelque chose; 
si la superstition , le fanatisme , la cupidité, la 
supercherie , la fourberie , l’imposture y ont 
quelque part. La philosophie du jour n’aura'' 
rien à répliquer , si tous ces points sont dis-< 
eufés avec toute la rigueur d’une stricte Logi- 
que. Du reste , comme je sens tout le besoin 
que j’ai de ménager votre frivolité et votre peu 
de disposition à toute application soutenue , je 
m’interdis d’abord tt<ure réflexion critique sur 
la certitude , la vérité , la vraisemblance mê- 
me des faits que je vais raconter. Je me borne 
en ce moment au récit simple et naïf de l’é- 
vénement dont il s’agit. Mais de grâce , ne 
perdez pas de vue un instant , l’engagement 
que je prends de vous donner des preuves dé* 
monstratiVes de tout ce que j’aurai avancé. 
Décidez vous ; lisez jusqu’au bout , ou ne 
commencez pas, 

Marie Thérèse Lippi , née le il avril 1787* 
perdit son pere , encore fort jeune ; elle fut 
abandonnée de sa mere , qui convola bientôt 
à de secondes noces. Un oncle paternel lui 
restoit : mais c’étoit une bien foible ressource ; 
il étoit dans une extrême misere, et n’avoit 
pas de quoi subsister lui- même. 11 parvint le 
13 mai 1800 , à la placer dans le village de 
S. Romolo à côté de Villemagne qui est près de 
Florence, chez un paysan nommé Jérôme Galli, 
qui la chargea de garder son troupeau. Cette 
pauvre enfant, qui entrait dans ses quatorze 
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ans , ^toit à «on arrivé , couverte de haillorts^ 
propres à exciter la pitié. Ses hôtes n’y furent 
pas insensibles} ces bonnes gens s’empressèrent 
de la vêtir d’une maniéré convenable, autant 
que leurs moyens purent te'deur permettre. La 
nouvelle bergere ne tarda pas à les intéresser 
plus particuliérement , par la bonté de son na- 
turel , par sa docilité , pat, un caractère doux 
et tranquille. Du reste , elle étoit si grossière 
et si ignorante , qu^elle savoit à peine les points 
les plus essentiels, de la Doctrine Chrétienne. 

Elle commença à* exercer l’emploi qu’on lui 
avoit confié. Pour prendre connoissance des pâ- 
turages , elle se joignoit communément à quel- 
ques autres jeunes bergeres. Un seul trait suf- 
fira pour donner une idée de la sensibilité de 
cette belle ame. Lorsque le temps de son dé- 
jeuner étoit venu , elle faisoit part de son pain 
à ses compagnes , en disant en elle-même : 
peut-être qu’elles en ont plus besoin que moi. 
C’est ainsi qu’elle s’exprima 'pour se justifier 
auprès de quelqu’un qui lui faisoit des repro- 
ches à ce sujet. Le Curé de Villemagne que 
nous ferons connortre , et d’autres qui l’onc 
examinée plusieurs fois, l’ont toujours trouvée 
d’une innocence et d’une simplicité dignes d’en- 
vie. Comme l’on voit , on ne sauroit en au- 
cune maniéré soupçonner dans cette en&nt, un 
degré de capacité en de malice , qui puisse don- 
ner lieu à quelque soupçon d’artifice, de du- 
plicité et. d’imposture. Mons. Martini , Arche- 
vêque de Florence j a pris des moyens assu- 



téi pour $"eii convaincre. U l’a vue ét éxarrrî- 
née en présence de divers Prêtres , et des Exa- 
minateurs Synodaux. Tel est le caractère de la 
bergere que nous allons mettre sur la sçene. 
i -Le 17 juillet 1800, elle étpit occupée, tout 
en larmes , à la rechercbe 'dé son troupeau , 
qui s’écoit égaré aü pied des Monts de Ro- 
"^an , dans le voisinage de Florence. Elle vit 
tout à Coup une femmè vêtue de blanc, avec 
un voile de même couleür sur la tête , et deux 
images de la Sainte Vierge sur le sein. Saisie 
d’épouvante , elle se mit à fuir. Lorsqu’elle fut 
assez éloignée ptotrr perdre de vue le lieii de 
cette appantion , elle se tourna et vit tomea 
ses brebis qui la suivoient. S’étant rèinise de 
sa frayeur , elle revint fort contente chez son 
maître , ou elle raconta cé qui venolt de lui 
arriver. Cependant elle- avoit été si vivement 
affectée , qu’il se passa une quinzaine de jours,' 
sans qu’elle pût se résoudre retourner dans 
l’endroit de la vision. Encouragée; ét pressée 
par ceux de la maison , elle se 
s’y rendre de nouveau , mais accompagnée, dç 
deux ou trois autres jeunes bergeres. La même 
ombre se présenta à elle : mais elle ne se fit 
pas voir à ses Compagnes. Elle raconta à la 
maison la seconde vision qu’elle avoit eue. 
Alors on lui dit que, si la même figure se 
faisoit voir de nouveau , elle ne manquât pas 
de lui demander qui elle étoit , et ce qu’elle 
souhaitoit. Dés le lendemain j août , elle exé- 
cuta ce qui lui avoit été enjoint. L’ombre ré- 
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pondit qu'elle étoit une ame soufFrante, qu’elle 
devoir finir son Purgatoire dans ce désert ; elle 
lui recommanda de réciter chaque jour à ge- 
noux • quatre Paur et quatre Avt Maria^ pen- 
dant seize jours; qu’alors elle seroit mise en 
possession de la gloire du Paradis; quelle l’y 
conduiroit , pour la rendre témoin de grandes 
choses , ^ont le récit rempliroit de consolatiotf’ 
ceux les entendroient. La bergère à ces 
mots se mit à pleurer amèrement^ dans la 
crainte d’étre précipitée à son retour du Ciel. 
C’est ainsi qu’elle s’est expliquée sur la cause 
de ses pleurs. L’ombre la rassura ; elle lui dit 
de ne pas craindre ^ qu’elle seroit reconduite 
saine et sauve dans l’endroit où elle étoit alors. 
Elle l’avertit d’y revenir tous les jours; de ne 
point se mettre en peine de son troupeau , 
qu’elle en auroit soin elle-même. 

La bergere de retour à la maison , fit un 
récit fidelle de ce qui s’étdit passé. On la char- 
gea de demander à l’ombre , si elle désiroit 
quelque chose d’eux , et spécialement de Mi- 
chel Gain t qui , comme nous verrons , étoit 
le mari de la défunte. La réponse fut qu’elle 
souhaitoit que tous dissent pendant quinxe jours , 
quatre Pater et quatre Avt Maria , et de plus 
un Rosaire en commun ; qu’elle demandoit de 
Michel un Rosaire en son particulier. 

Le jour suivant 5 août, on fit accompagner 
la bergere , d’une jeune fille de Michel , %ée 
de cinq à six ans , qui vit la même figure , 
mais dans quelque éloignement ; elle en reçois- 
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nut cependant les traits; car elle assura déci- 
dément qu’elle avoit vu sa maman. L’ombre 
vint vers elle; la jeune enfant saisie de fra- 
yeur se mit à pleurer ; et l’ombre lui dit ; 
Adieu , petite , Addio bambina , et disparut. 

Le même jour, labergere se plaignit- à l’a- 
me , qu’on se moquoit d’elle , qu’on ne vou- 
loit pas croire cè qu’elle racontoit de ses vi- 
sions. L’ame lui répondit: d’ici en avant on te 
croira. Tu seras t^tteinte d’un mal visible -à 
tous, qui sera un signe de ce que tu vois et 
racontes ; ne crains rien , parce que le mal qui 
te viendra, ne te portera aucun dommage. 
Souffre le volontiers , parce qu’il te sera d’un 
grand mérite auprès de Dieu. Ce même jour, 
il lui survint un accident , qui se renouvella 
constamment dans le temps de la vision, pen- 
dant neuf jours , et dont elle fut entièrement 
délivrée le quatorze août. Un Médecin qui fut 
témoin d’uh de ces accès qui duroient environ 
deux heures , les réduit à la classe des convul- 
sions qui approchent le plus du caractère de 
l’Epilepsie. Il reconnoit en même temps qu’ils 
sont d’un genre entièrement nouveau; qu’ils 
sont hors des loix ordinaires de la nature. Nous 
reviendrons , et nous entrerons dans de plus 
grands détails sur les symptômes de ces acci- 
dens. 

Le 6 août , M. Bellucci , Docteur en Mé- 
decine, s’étant rendu dans l’endroit des appa- 
ritions , y trouva un grand concours. Il de- 
manda à la bergere si Fombre y étoit. La voilà. 
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répondir*elle ; elle tient les yeux fixés sur vous. 
Alors le Docteur changea de place , et passa 
en tournant derrière Tombre ; l’ombre tournoit 
en même temps , en tenant toujours les yeux 
fixés sur le Docteur seul , qui demanda â la 
bergere pourquoi l’ombre le regardoit avec tant 
d’attention. L’ombre répondit en ces termes 
précis: Parce que je me rappelle les grands 
services qu’il ma rendu , dans le temps qu’il 
me traitoit à ma maison, et les Recours qu’il 
m’a procuré , quand j’étoii à l’hôpital. Je lui suis 
si obligée , que quand je me trouverai dans le 
lieu de mon repos, je prierai Dieu de cœur, 
mais de cœur, qu’il lui fasse la grâce d’expier 
ses péchés dans .ce monde. Le Docteur Bel* 
hicci avoit en effet traité la défunte à Ville- 
tnagne, et lui avoit procuré unlit>et une as- 
sistance particulière à l’hôpital. /Sur quoi on doit 
remarquer que la bergere qui rendit cette ré- 
ponse , n’avoit jamais eu aucune connoissance 
de ces particularités , qu’elle n’avoit jamais vu 
le Docteur, à qui elle* même étoit inconnue. 
M. Bellucci étoit sur le point de se retirer; il 
étoit déjà tard , la nuit approchoit , lorsque le 
peuple qui étoit fort nombreux, se mit à ge- 
noux pour dire le Rosaire. Le Docteur ne vit 
pas sans- quelque inquiétude une multitude de 
femmes et de hiles qui s’y trouvoient. Il fit 
demander à l’ombre , si elle étoit bien aise que 
le peuple récitât le Rosaire. Non , répondit*elle, 
il esr trop tard ; il pourra le dire dans les 
maisons. S’il ne m’est pas appliqué , Dieu l’ap- 
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pliquera à qui il lui plaît le plus. On en a un 
si grand besoin en Purgatoire. M. le Curé de 
Villemagne assure que. M. Bellucci à son re- 
tour lui raconta à lui et à d’autres, tout ce 
qui s’étoit passé ; qu’ils en furent tous étonnés, 
lui sur-tout qui ne faisoit aucun cas des bruits 
qui couroient , qui n’en avoit que du mépris , 
ainsi qu’il l’assure lui-méme. Il jugea en con- 
séquence -qu’il convenoit de faire quelque at- 
tention à ce qui devoit suivre. 

D 'autres personnes sensées se décidèrent à 
se porter sur les lieux, pour s’assurer encore 
mieux de la réalité de ces prodiges. M. l’Abbé 
Bellucci frere du Docteur , fut de ce nombre. 
11 fit demander à l’ombre, depuis quand elle 
étoit passée à l’autre vie ; elle répondit qu’il y 
avoit deux mois moins trois jours. C’étoit pré- 
cisément la date de la mort de la femme de 
Michel , dont la bergere gardoit le troupeau. 
Interrogée depuis quand elle étoit confinée dans 
ce désert , elle dit T depuis la veille de la pre- 
mière apparition. On lui demanda où elle étoit 
auparavant ; elle répondit ; dans le Purgatoire ; 
K*— quelles peines elle y avoit soulFert; — du 
feu. L’ombre fit ensuite dire à l’Abbé Bellucci, 
qu’elle désiroit qu’on apportât et qu’on dressât 
un Crucifix en cet endroit. L’Abbé répondit 
qu’il le feroit. Peu après , elle le lui fit rap- 
peller avec instance. Comme il s’en alloit , 
l’ombre le suivit. L’Abbé averti , s’arrêta , et 
lui fit demander ce qu’elle souhaitoit. Elle in- 
sista pour la troisième fois â demander le Cru- 


cifix. Il fut planté le jour même; la bergere 
s’écria aussi'tôt : elle est à genoux devant le 
Crucifix. L’ombie fit constamment cet acte d’a- 
doration matin et soir , toutes les fois qu’elle 
se rendoit visible. Interrogée par quel motif 
elle avoir voulu un Crucifix dans cet endroit, 
elle dit qu’elle se sentoit confortée par une 
sainte image quelconque, et spécialement par 
celle du Crucifix. 

Le peuple accouroit en foule; la multitude 
croissoit tous les jours. On commença à sus* 
pendre sur la Croix des chapelets , des reliques, 
des Crucifix , &c. L’ame en montra une grande 
satisfaction. Le concours devenant toujours plus 
grand , ces offrandes se multiplièrent par mil- 
liers. Il y en eut plusieurs de quelque valeur', 
qui furent , à la fin des apparitions , rendues a 
ceux qui les avoient faites 11 y en eut qui y 
déposèrent des cornioles , et d’autres de l’ar- 
gent. Aussi tôt l’ame fit signe avec la main , 
de les écarter ; et le tout fut retiré. Une per* 
sonne d’un cœur perfide et insidieux se présenta 
un jour. J ai entendu , dit-elle , que cette om- 
bre ne veut pas de l’argent; hé! bien, je m’eti 
vais voir si elle le prend. Elle glissa furtive- 
ment un sol parmi les ofFiandes. A l’instant , 
l’ame fit le signe ord naire d’ôter quelque chose, 
qui ne lui plaisoit pas , et disparut. Elle ne se 
fit pius voir de tout le jour. Le Pere Cyprien, 
Religieux, présent à ce fait, étant retourné le 
surlendemain , fit demander par la bergere, pour 
quoi le samédi précédent , pendant qu’il y avoit 



tant de Prêtres , elie ayoit disparu tout à coup. 
Parce que , répondit-elle , on avoit mis de 
l’argent ; et Dieu m’ordonna de ne plus me 
laisser voir de tout le jour , parce que cet ar- 
gent avoit été mis par mépris. 

Le 7 août , lorsque la bergere se retira , 
' l’ombre la précéda , et l’accompagna jusqu’à la 
maison. On lui bt demander le lo août, pour- 
quoi , si elle avoit été confinée dans cette so- 
litude, elle alloit à présent dans d’autres en- 
droits. Elle répondit quelle avoit reçu tant de 
soulagement de ces peuples, depuis qu’elle s’é- 
toit manifestée , que ses peines avoient ^été 
adoucies, et qu’il lui étoit permis de se trans- 
porter ailleurs , pour assurer toujours plus son 
apparition. Elle alla un autre jour dans sa mair 
son , et entra dan$ la chambre qu’elle avoit 
habitée. Ses sœurs qui s’y trouvoienc , lui firent 
demander quelque chose- qui! leur rappellât son 
souvemr, £Ùé leur.. fit i|istnbuer par la bergere, 
quelques bagatelles de.Ks'medbles , et fit èu- 
suite entendre que tout le reste devoir être 
pour sa fille , comme elle l’avoit déclaré à son 
mari, avant de mourir. j.. . ,, - 

Les visites qu’elle fit à sa maison et à d’au- 
tres endroits , et spécialement aux églises de 
tout le territoire de Villemagne , furent fré- 
quentes , ainsi que l’assuroit la bergere. On en 
prit occasion de lui faire demander pourquoi 
elle visitoit ces églises. C’est , dit-elle, que ne 
pouvant pas être admise à la gloire , }e me 
sens plus confortée , en me présentant dans 



Us endroits, où je sais qu’est en personne 1» 
Seigneur de la gloire. 

Le même jour la bergere annonça que l’ame 
étoit accompagnée de dix jeunes enfans , tous 
vêtus de blanc. On voulut en savoir la raison. 
L’ame répondit que s’étant approchée des por- 
tes du Paradis , et que n’ayant pu être encore 
admise à la gloire , Dieu pour la consoler , 
lui avoir donné la compagnie de dix Anges. 
On lui fit beaucoup d’autres questions , les jours 
suivans. Nous ne les rapportons pas, parce 
qu’elles ne furent pas enrégistrees. 

Le t 4 août, la maladie de la bergere cessa 
'entièrement, comme nous avons dit ; elle n’en 
ressentit plus aucune atteinte dans la suite. Le 
même jour, l’ame interrogée pourquoi Dieu 
avoit voulu qu’elle se manifestât seulement à. 
la bergere ; Dieu, répondit-elle , n’est pas obligé 
de révéler ses sécrets â tout le monde. Com- 
me il y a beaucoup de personnes qui ne croi- 
ent pas que vous soyez en ce lieu , lui fit-on 
re , pourquoi ne vous montrez-vous pas par 
ties -signes plus sensibles -et plus certains ? Je 
n’ai pas permission de l^eu, tepliqua-t-elle , 
‘de me montrer d’üne autre maniéré et ceux 
wi ne croient pas , font mai. - — Devons-nous 
faire’ des prières pour obtenir quelque signe plus 
-assuré de vos apparitions ? Faites les ; si 
‘elles ne vous servent pas pour ce que vous 
demandez , elles vpu$ seront utiles pour beau- 
coup d’autres besoins que vous avez. 


te iSaofit, on lui fit demander par la bei''* 
gere« pourquoi sa maladie avoit cessé. Parce 
que , lui répondit-elle , tu l’as soufferte autant 
de temps qu’il falloit , pour faire croire la vé- 
rité de ce que tu as vu et entendu. Le même 
jour M. Salucci Prêtre lui fit demander, comT 
bien de temps elle devoit rester dans ce bois. 
Elle répondit : la Divine Puissance m’a assigné 
deux jours à passer encore dans ce lieu, pour 
convaincre les incrédules , et pour confirmer 
les Fideles dans la Sainte Religion. M. Salucci 
déclare avoir oui ces paroles , par le moyen 
d’une voix très-subtile , et comme sifflante , 
qui 'lui paroissoit sortir de la terre. 11 y a en« 
core d’autres personnes qui ont assuré avoifr 
entendu la même voix , entr 'autres le Pere 
Zanobi Poggi . 

On demanda toujours par la voie de la ber* 
gere , si son départ auroit lieu le lendemain 
au soir. L’ombre répondit ; oui ; — — Et à quelle 
heure précise arrivera-t-il ? •— Environ à une 
heure de nuit. — Et où irez-vous? —* A la bien- 
heureuse gloire du Paradis. —— Le peuple poürrh 
vous voir ? — Toi seule me -verras ; les au- 
tres éprouveront une grande consolation dans 
le fond du cœur, de ce que tu leur raconte- 
ras. Enfin on lui demanda si à son dépait, il 
paroîtroit quelque signe dans l’air. Elle répli- 
qua : ce qui ^arrivera ne sera point vu. . 

Le jour de son triomphe , et de son entrée 
dans le Ciel , arriva enfin; ce fut le 19 'août, 
ainsi qu’elle- l’avoit prédit. La bergere la vit le 


/ 


j6 

matin , toute joyeuse et riante , élevée dans 
les airs , à une assez grande hauteur , accom- 
pagnée d’un nombre d’Ânges beaucoup plus 
considérable qu’auparavant. On lui tit dilFéren* 
tes questions , aux quelles elle ne répondit pas. 
Elle ne cessoit de contempler le Ciel , triom- 
phant et battant des mains. Peu après , on lui 
ht différentes questions ; on lui demanda en- 
tr’autres ce que devoit haire le peuple assem- 
blé. Elle répondit : Facciano tutto il giorno dit 
tint. Ce qui dans le génie de la langue, veut 
dire : Qu’ils fassent tout le jour , des prières 
et de bonnes œuvres. 

Le P. Zanobi lui ht demander pourquoi elle 
ne descendoit pas à son ordinaire ce matin 
auprès de la Croix. Elle répondit : J’y descen- 
drai ce soir , avant de m’en aller à la gloire. 
En effet la bergere a assuré que , le soir quand 
l’ame descendit pour la conduire avec elle, elle 
se prosterna et adora le Crucihx avec une mul- 
titude de jeunes enfans. Enhn l’ame s’éleva fort 
lentement , et dit à la bergere : Ne me fais 
plus aucune question , parce que je m’en vais. 
Et celle-ci : — Ne partez pas, encore , pour 
satisfaire à la dévotion de ce peuple. Pendant 
qu’elle prononçoit ces paroles, l’ame disparut, 
en disant : je reviendrai ce soir. 

Le soir, le concours du peuple fut immense^ 
on jugea qu’il s’y trouva huit à dix mille per- 
sonnes. La plupart étoient , on ne sait com- 
ment , dans le faux préjugé qu’ils verroient 
clairement cette ame s’élever dans le Ciel j 



tandis qu’elle avoit diclarë expressément plu-r 
sieurs fois, qu’elle ne seroit vue que de la 
seule bergere. Oe là vint que le plus grand 
nombre s’en retourna mal content , se plaig> 
nant d’avoir été trompé. 

Le même jour M. Marinelli , Juge du Bagne 
à Ripoli se rendit à Villemagne , pour se trou- 
ver en personne à un événement qui excitoic 
une si grande attente. Il arriva le matin ches 
le Curé ; il voulut être informé d’une maniéré 
précise de tout ce qui s’étoit passé jusqu’en ce 
'moment. Il souhaita avoir en sa compagnie les 
Curés du Territoire. Le Curé les fit inviter ; 
et ils 'vinrent avec empressement avec d’autres 
Ecclésiastiques , et des Séculiers cultivés et sen- 
sés. Le Juge partit avec ce nombreux et res- 
pectable cortege , et se rendit a«i Ijeu de cette 
grande scene , après les cinq heures du soir. • 

A leur arrivée , ' la bergere levant les yeuk 
vers le Ciel , dit : On ne la voit pas encore. 
Après quelques mom ms, pour occuper ce grand 
peuple , on commença le Rosaire ; on chanta 
après les Litanie^; ensuite pn entonna le Ma- 
gnificat , puis \*Avc Marit Stella. A la fin, là 
bergere s*<^ria toute joyeuse : La voilà, la voilà, 
O combien elle est plus belle qu’à l’oidinaire 1 
’O combien ils sont) O quelle foule de jeunes 
enfans! Je oe puis pas les compter. O comme 
-âU brillent! O comme ils sont éclatans i Je 
ne puis pas les compter. Elle les vit d’abord 
à une grande hauteur. Lorsqu’ils furent des- 
cendus plus bas;, je vois- .encore , dit-elle^ 
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une autre Dame , vêtue de blanc eoinme elle,' 
}.e Pere Fabrini lui suggéra de demander qui 
^toit cette Dame. C’est , réppndjt l’ame , 
Sainte Vierge , descendue à votre seçours, pauvr 
res pécheurs. La bergere rendit cette réponsf 
d’un ton animé , avec une vqip plus éclatante 
qu’à l’ordinaire. Tous ceuf qui furent à por« 
tée de l’entendre furent te|lepient émus , qu’il 
y en eut peu pu poiqt , qpi ne versassent des 
larmes. Cependant l’ame ^t dite à tous par la 
bergere , qu’elle ?voit obtenu de Dieu , l’anr 
ficipation de spn bonheur , et qu’elle partiroit 
pvant rhepre indiquée. Qn demanda si on de* 
voit chanter les Ipuanges de la Sainte Vierge. 
Dam« répondit : la Vierge j Mere agréé vqt 
louanges : m^is . elle agréera epcgre plus que 
vous soulagiez les âmes du. Pu^atoire. On em 
tonna tout.de 4uitPile..4^<^nt» et Je Pc proj 
Oq se r^mmanda ,apx prières de t’a- 
g>e I pour obtenir le patdqn de.$t péchés des 
gssistaoi.^^jn^Qnse fftt î 'îJc prie le Seigneur 
pour cela ;• 9}ai#..»?ott$ fartes.^ pénitence. Qn 
voulut savon ’ si ceut; f]ui étoient présens 
fe sauvgroiçnt. Vous vous sauverea,, .dit- «lie; 
mais malheur à qui est dana jla ^grace" dé 
pieu. Qevon^nqus. faire. un acte de copir 
|rition^«-,r Faites le,, yous^qt. letirere» un 
grand avantage* Alors tOUt?ioe grand peuple, 
prosterné 4 terre, fit. à hante. vpi* et avec une 

fomponefmn tensihje, cet, acte, de^ religion.. 

. Peu après la ber«efe s’é/yU li ODieu J quelle 
|taodg enyje de dormit 1 *te puis 
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tenir levyeu* OBWt$;-îe ne puis plu^ mf 
fj;>ntenir. Ell^rotnba d<ins le ^ein de sa mere^ 
Comme assoupie. On l’appclla plusieurs fois ; 
on essaya de la soulever ; ma s elle ne dnn>r 
noit aucun signe de sentiment. EUe^ resta en 
cet fftat, environ trois quarts d’heure., Vers le 
coinrnencement ,, elle tourna l,a face et tendij 
les bras vers le Cic;l ; on observa sur ses ycu]( 
ouv,erts deux larmes qui annon^oient la juie ^ 
tes levres étoient riantes ; et elle se tnlt a bat- 
tre des main$ plusieurs fois. EUe se maintint 
d^ns, cet état d’alégresse , virgt m nutes envit 
ton. ,On la yit ensuite montrer un grand trou- 
ble , les yeux baignés de la'-mts , poussant det 
soupirs et des gémissemens , cooime si ellç 
voyo t des choses très- -ffl géantes 'Elle com-? 
inença ensuite à se calmer , et à revenir à elle- 
mémi^ par degrés. Elle chercha à lever; mai^ 
«Ile ne ^e^piu»,.S'é^(ibieô;^j^mise cer> 
tain point ejj^ 

Ecclésiastiques et ^._qui|S^,; 

trouvoieut au. nootbre 'de ..,scije huit , 

çt voulut leur baiser la main à tipus^^c ,'.qu’ellq 
ût, ayeç une sorfe trat|sport j en deçla'ant j 
comme .^ellç popyqit., ç^r elU avait .de ja peing 
4 parler , que l’^^e- le li^i avoi( ordonr.é. jfh 
^ripgée si elle yQypi£,.encore quelque chose, 
elle ‘ répondit qu’elle, ne -Veyoit, p'us rien. Mais 
qnjie de, grandes., choses ^ d)nut|-t-elle-, j’ai vu 
là, h^ut! Je ne. puis .l’txpl quex. Ellç, disoit 
sans.-qg;sej Que .^b^l -endroit ! Quele |;r..ndq 
• ^^4. twreat 4e lumière! Que de 
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pnfan$l Mds quel grand feu 2^ aussi vu I 
Pûc grand feu!' jEt combien dWortunds qu| 
y bfûloient ’et plêuroient î On la rappo'rta eii 
ftet ëtat c^z çlle', où elle fet laissée tranquille, 
le réstç de la soirée. 

' Le Curé de Villemagne ce tarda pas à lui 
feire des réprodies. Vous' nous avez trompés ^ 
|ui dit-|l , en nous assurant ^e vous deviez 
aller avec cefte ame dans le Ciel. Je 1-ai ditÿ 
répondit la bergerè', parce qu’elle me l’avoit 
promis; et' fy suis allé en eifet. ^ Mais si tq 
l)’a$ pài quitté lê lieu ou tu étois sous les yeut 
^ tout le monde. J’y" ai été sûrement , repli- 
qua-tfellé', telle que je suis ici , avec les mê^ 
inés habits que Vaî actuellement. Ix 'Çuré; lui 
ojpposa qu’elle n*y avoit été qu’un esprit, puis- 
que son cqrps' étôit r«té sûr la terre' à la vue 
de la roultitiidel. Elle reprît : le corps sera resté 
sûr' la terre: mais les 'y**** vinreiit certaine- 
ment' avec moi, 'puisqùe j’ai yu là haut tant 
de belles choses. Q l'uj 'demanda cojnment elle 
s’^tbit élevée , et cbmbieri elle mit de temps 
pour arriver au Ciel ; elle répondit : Sans la 
pibihdre peine ÿ et dans un moment. J^ai vu 
une yàste^plajne qui n’avoit aucun fermé, dans 
lous 'les sehs'. Ôn 'y emrôit éh passant sous uni 
arc d^iné hauteur surprenante | du blanc le plus' 
pur,’ qui répa'ndoit'uhe lumiete éclatante pro^ 
pfe 'à éblouir, ph èntendoit’ di|ris cette plai- 
pç, ’ünVdoupe mélodie dé 'chant; et desbns: 
plais je n’ai pu découvrir ceux qui chantoient 
^t qui jeuolerit des instrumens. Interrogée , û 
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£Uë ÿ atoit vu quelque habitant, elle dit: j*y 
a une quantité de gens , semblanles â ceu:é 
^e cétte aine fortunée avoit en si compagnie^ 
qui itoient vêtus de blanc. Cln, voulut savoir 
si le nonibre en étoit égal à celui delpérsônw 
lies tassemblées an lieii da âppàritidns } ellesé 
mit i rire,, et que ceux qui Mvent çonip* 
ter par millions f oVuroient en faire le dé^ 
nômbrenient. CM lui demanda edninien^ fut 
reçue l’afÉi^ eÙa répondit' qu’ad moment ôd 
elle parut ÿu accourût un nombre ipfini de eeé 
petits enfin j ; qui iVccûeinirent èt li trânspor* 
terent . au milieu de êet^ .Vaste plùrîe, totttd 
éclatante de Inmierèÿ qu’ils exprimpient leur, 
j^ie , en riant et battant des tiiains. On lui pârli 
de la Sainte lêàr conî> 

pagnie ; ,elle dit qUe quand elles^ forent arrivéeif 
qans ce bel endroit , elle dispahit et hé sè laissé 
plus voir. Sur qûpi je Éie permets quelques 
téâexiqns. Jubs^tails q^'ooôs venopi dè vovr | 
fo)us autorisent, .i ^iger que h 
pas admisè ap {dw| baàt da '^iht Pail 

tous apprend qu’il foi nlvi au trouieme Cietj,, 
’ée qui est conforme aut pa'rokf de notre 
yid Maître ^ui dit que dans la matoh de sod 
Pere,jil y a plusiOprs demeures. .Labergere ne 
fot pas élevée jusqu’à Pendroit où' est.lé trêlhé' 
de Marie)’ moins encore où réside, dfone has^' 
niere plus spéciale, la plénitude dé. la Divi« 
nité. Quoiqu’il en, soit , après rmtr^ 
phante de lame dans le séjour de la l^irêy 
iüe fit p^rcoûrit à la bergere une ifomensd trd 


âladc de pèftpJ dont Tédat auédît efàfcd'cêlM 
du Soleil , ,et la conduisit à'Une vaste 'poi’té** 
(ombre , rioire , qui imprimoil l’horreur.-' Elî.è 
la fit approcher , et lui dit de fixer ses tè^ardJ 
(ur un profond aby me avoir devant ^lli^ 

La bergere vit une ëchtHié fl*une longüépr ^ 
frpyant* j’.par où l’on deS^eddbit' dans dn 'laè 
de feu et de flammes ; dé^ «'èSietit‘ bléué ,- qui 
s'ëievoient presque jusqu’âp soAtmel de l’échelle» 
Elle vit au iflilieii’ dé cétté fptitna||f, une iiii 
flnité de personnes,* routes vêtues de bUnc^ 
qui y biû oient , qui pleuroient , et sè lathbn*- 
toient hautement. Elles farsoiéht' dè temps eii 
-temps de ’grânds eflRirtv, pour'’- sortir dé-cèl 
flammes et s’élever à leiir centré, qUi est Diei& 
A cette vue, la bergere fut saisit d’époÙvtiVife^ 
tout tremblante , elle pleuroiîr imérernéi»f‘;.éllè 
ne veyoit pas l’heure dé s’Hotgnér'dfe' ée' lieà 
d’horreur, dont il lùr paroïssôit avoir déjà sou- 
tenu le spectacle un jour^ entier.- Alors l’ame 
lui dit ; Considéré attentivement cet abymé dit 
feu ; c’est là que seront ptortgës pour un temp^ 
ceux qui ne font pas pénireticé ‘de leurs péché^ 
et qui né font pas de bonnes oéuvres. Raconte 
tout ce que tu as vu , afin' que \oüs rentrent 
en eux-mêmes. La bergere a dit qde'dans cl! 
même temps', elle avoit Vu ün jeune ehfaht 
vêtu de blanc, -passer tfoii où quatre fois, an 
milieu de Ces flammes , s’élever ensuite i en 
sortir joyeux et riant , et qu’il fut accueilli ét 
embrassé avec' de grands transports dé ' joië , 
par les âulres snfans que l’aide avoit au tout 
d’elle, N * 



f Aprés< cette*"*i$ion ^ ajotità-t-dlê » ariié 
bienheureuse' me prit par la main y et me re« 
Conduisit dans le bois, où j’étois ;.er ce fut 
aldrS* qu’elle 'me commandement de bai- 
ser la main à tous les Prêtres qui^s’y trouvot* 
enr. Bile disparut aussi-tôt , èt: je 'ne l’ai pluS 
fevüe>. 'Du depuis ÿ la^bçrgere h’a Cessé de re- 
dire' qu’il ne lai 'est pas possible de donnef 
une idée des grandes ' choses qu’elle a Vues danfe 
ce lieu fortuné', de là joie dorst oh y est inon- 
dée, que cette région ett d’une si ]^ande beautév 
qu’on ne saufoit rien trouver, sur la terre qui 
en approche. C’est ainsi ^ que s’exprimait l’Apô- 
tté' dés Nation» V qhand il fut. «venu de ce 
céleste séjour^'^tue Aon üca homihi loqui, r 
^' *11 ne me reste plus qu’i remplir -les engage- 
ment que i’ai pris, a vec ceux qui ; refuseront de 
Croire les faits que je viens dé détailler, et qui, 
dans le fond , son» aotmrué» #Ae j^s . ÿ ajou- 
ter foi , tam .Iqi^Oo 'ae'Jeer donnera» pas lés 
preuves les plu» 'fortes'- «'• lés plae>:<d^'siteà' 

• On peut >diktingûet eh quatre cbsses là per- 
sonnes que fai à persuader. Elles ne sont pas 
toutes également susceptibles de profiter 'des re-' 
medes que je me propose de leur appliquer, t' 
Ceuft qui ne croient pas^ qu’if y ait une' 
lutte vies s'’edbrcent dé pénsér'que l’ame\ 
périt avec le corps , dont elle n’est pas même * 
distinguée, ^’éit impiété et ignorance.' Ils në 
Croient pas par ’tl-mêrtre qu’il y ait un Dieu.- 
Car un' Dieu , qui n’a ni récompense pour iM 
'.vertii| -ni châtiment' poqr le vice’, «cesse 
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cela léuV d’éiré Dieu. Ces sortét de rHcmtfrel 
«te sont capables d’aucun raisonnement. Le seri« 
tünent n’a plui aucune prise sur leur ante« plus, 
matérielle en effet que leur corps. Le cri de 
la nature ne saurtnt sé faire .entendre à eux. 
Comme ils sont le fléau le plus fatal à la Sa-, 
dété, on n’a d’autre parti à prendre, que de 
les r^arder et les ttaiter comme des membre^ 
irappâ de la peste « et s’intetjdire • tout com- 
.nerce' avec ‘des hommes ainsi dégradés. On co»- 
çoit parfaitement que ce n’est pas pour ^eud 
que /'écris. • •> .t. , 

Ceux, qui admettant un .i)ieu souverai- 
nement juste,' refusent de reconnoltre la Réw 
Vélation. Pour peu qu’iU soient conséquens« 
et qu’ils soient capables d’une application, un 

r sérieuse , on peut espérer de leur dessilla 
yeux, etéb 1» conduire kh connôissance 
de la vérité. , On ne peut leur conseiller rien 
de fflieiw , que de faire une lecture réfléchie 
des Fondatuns de La /‘oi^ par. M. Aymé. Hé- 
las ! je l’ai fait bien des fois ^ et toujours sans 
être écouté. 

Ceux qui admettent la Révélation, mais 
qui partent du faux principe de n’attacher d’im- 
portance qii’à certains points fondamentaux du 
jr Dogme et .de la Morale. Tels sont nos Freres 
^ séparés^ disciples' de Luther et de Calvin. Tel% 
hiteo des gens qui se disent O^oliques , et qui 
ne savent guere ce que c'est que de l’étre. 
Comme si raiitorité qui nous impose le devoir 
de^ croire, ^éteii moins khiiUible., dans les 
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litëi dioses , ou qui nous paroissent telles, quë 
dans les plus grandes; 

• >4.^, Enfin teux qui font profession d’une 
piété solide , mais qui ne laissent pas de s’é> 
gayer quelquefois un peu légèrement sur cer- 
mins prodiges qu'ils entendent raconter. Je ccut'! 
viens que |a crédulité populaire léür fournit utî 
juste motif de se. tenir , en garde contre tant 
d’histoires merveilleuses que les enfans et les ‘ 
petites gens écoutent avec'tant d’avidité. Mais 
iis ne sont pas exempts de tout reproche, quand 
au seul, nom de miracle , d’apparition, iis se 
cabrent > rient aux éclats, ils plaisantent, iran> 
chent , taillent^ d’un ton confiant , tens se donf 
ner la peine de rien examiner; Le dirai- je en 
passant ? nos François ne tiennent pas la dec- 
nieie place parmi ces hommes légers et ^eu 
réfléchis. C’èst cette derniere classe suf^tout , 
que je pmnds ici à partie. Je paWe aussi aux - 
Chrétiens (tymoies , .ppüf qu’ils soient 
de bonne roi, sont for^ ,dè recogno^p-ê^ ^ ^ ^ 
les événemens miraculeux ont fdrmd <uuis tpiis 
les temps et forment encore aujourd’hui ..un des 
caractères distinctifi de l’Église Romaine. Je 
mWresse encore à ceux qui refusent d’admet- 
tre la Révélation ; s’ils sont tant soit peu rai- 
sonnables , je me datte que ce que je vais dire^ 
leur inspirera une juste déhanée de leur fausse 
façon de penser. - , 

Je Croirai les y disposer , eh faisant une ré^- 
flexion, qui par IL même ne sera pas étran^ 
gere i mon sujet. Des Pyrénées orientaux et 
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hort orientale* *, just^U’aux rtiatâis de Hollâtïi 
de, du Var jusqu’à l’Isle d’Ouessant* 4a Franc* 
s’est mise en belle hutnéur au süjef des famed- 
Ses Madonnes de Rôifté. Nos jeunes ‘ freluquet* 
Ont fait chorus àVeé rtos Philosophes; ils ont 
déployé leur sublithe- talent pour la raillerie} 
ils Ont tourné én rrdieule du mieuX qultls ont 
suies prodiges qu’ort débitoit. Je leur ferai seu-;- 
lement part d’une ' ànetdot* , qui peut attire# 
l’attentiom M.' TAbbé^ Màrthetti, sUns cortttea 
dit un des plus savah* hOihines de t’Europ* ; 
fit cette même année I^histOM-e déitê*: inerveil- 
les. Il publia urt tôluffie de }Cto‘ page*' i« Dt* 
tavo. Il m’én envbJF»' uhe eopie'i soUicritè dé 
la propre main- du Cirdihai- Vicâtiréi; et qui 
itte fiit remise , par le Mimiti-e- de Rome è 
Turin. Je l*ai Itïé- et iftédHéfeK M>»îî4^diitrt 
cite cinquante naillé 'fddtoMSP^e!f%®’a«lêS^^’il 
rapporte, et qui -k soiif opéré* , sans tnterrttp»’ 
iion , pendant six thois ou plusi à 'la vue dè 
toute la ville. Il nomme individuellement un* 
foule de personnes dû- rang le-'plus élevé,' des 
Princes , des Cardinaux , des- Evêques', de* 
Hommes des ralen* leis plus émineris, et du 

Î jlus grand savoir.'’ ‘ De 'tous cès témoins ocu- 
aires, il ne s’en est' pas trouvé un Seul, qui 
se soit inscrit' en faux, -qui ait réclamé con- 
tre ce *qu*on ' supposoh qu’il anrOit vu. A vous. 
Philosophes François, y en a-t-il un, un seul 

■ :-V-. it. '-'V.L'il -C . • 
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MUrtî- vtfut ÿ- qol ait vn l’ouvràgfe de l’Al^ 

^rchetti , qui Tau examiné dans le silence 


du préjugé ? Je vous délie hardiment d’en pro- 
duire un seul. Si cet ouvrage n’est pas établi 
sur diiSf fondemens inébranlables, que ne pre- 
nez-Votis \<t plume pour .en faire sentir le foi- 
ble ? Est- ce par des gambades par des turlu* 
pinadés' qu’on réfute un écrit qui met en pou- 
dre votre philosophisme. Rtspônsum date. Ta* 
cent i-et tita pallor tubus mtnnsqUe per* 

culs» stupint. O Sophistes détestables et plus 
méprisables encore , votre étude de la sagesse 
se rédûit-ellé à renoncer aux lumières de la 
raison ^ ' et qui sera encore assez insensé pouir 
écouter vos leçons ? Ah! malheureux, vous 
h’avez que trop' réussi 'à les faire goûtet à no- 
tre jeunesse , à lui inspirer votre esprit de lé- 
géreié ; d’inconséquence , d’eflfronterie et d’im- 
piété. Jettom-UD ^voiie 4urxes horreurs ; per- 
dons de vtie-Bnè penqieiNl'HiKnirdégoûtante. Je 
reviens à Vous , qui .a.mrt-kaeom des principes 
d’honnétetét'dé conduite^ qbe le délire n'a pas 
égarés au point de vous rendre incapables d’un 
faisonnement et d’une dtKussion solides.; ;e 
^us prie de me suivre. • fs 


OBSSRrAT iO»Si 


k.** Li^jes prèdiges dont ie -viens de faire Je 
récit , toutes les circonstances , tous les détails 
-qui les accompagnent , sont un fidelle extrait 
‘de la lettre que Mr le Guré de Villemagne 



écrivit en date du 6 septembre lSoo« ç’esNi*' 
dire , moins de trois semaines après les événe* 
mens qui y sont racontés. Elle, a été approu* 
vée par Mons. Martini Archevêque de Floren* 
ce. On en a tait des éditions à Rome, à Par* 
me , deux à Venise , et . quatre à Florence^ 
On trouve à la tête de l’Ouvrage, une très<> 
belle planche , où est représenté le Monument 
érigé dans l’endroit des apparitions , et dont lé 
modèle a été dédié à ce respectable Prélat. 
Comme l'on voit, la lettré n’est pas une dé 
ces pièces fugitives et clandestines , qu’on di* 
sti bue sous le manteau , ét t^i laissent la li- 
berté du doute sur leur authenticité. La lettre 
est donc très-réelle. U s’agit d’abord de Savoir 
le fond que l’on peUt faire sur le caractère dé 
éelui qui en est l’auteur. 

M. le Curé de Magoeville eSt Un vieillard 
respectable, c’est un homme d’esprit, et dun 
esprit très-solide , c’est un homme tr^-instruit. 
11 sufHt de lire sa jettre , pour en êtré pleiner 
ment convaincu. Pour la satisfaction de ceux 
qui ne sont pas à portée de se la procurer, je 
vais en extraire quelques endroits , propres à 
donner une juste idée du caractero de. ce digné 
Pasteur , et de la sagesse de sa conduite, dans 
une, circonstance aussi, critique. 

Pag* 8. 11 est important de né pas croire 
éiséihent dans des c->$ semblables , et -de tout 
soumettre à l’examen le plus rigoureux. C’est 
'ainsi que doit se conduire un homme sage et 
prudent. Je protesté que je ne- me suis pas' 



I^éparri de ces principes , ^ans une conjoncture 
aiissi 4é^care. Il est si vrai que je ne me suis 
pas décidé légèrement à ajouter foi aux mer- 
veilles qu’on débitoit , que j’ai toujours douté 
pendant près d^un mois. J’ai usé de toutes les 
diligences possibles , pour éclaircir tout ce qu'on 
'me racontoit , et qui étou dans la bouche de 
‘tout le monde. Ne pouvant pas me rendre en 
personne, dans l’endroit où l’on disoit que se 
faisoient ces apparitions, j’employois des per-, 
sonnes sensées , habiles , exemples de préjugés. 
J’ai apprécié avec la plus grande réflexion leurs 
relarions. J’ai voulu voir plusieurs fois la ber- 
gere , l'examiner moi-même. J’ai voulu enten- 
dre une jeune fille de la défunte , âgée de cinq 
à six ans , qui assuroit décidément et sans hé- 
siter avoir vu sa maman , comme la bergere. 
Nous avons examiné moi et d’autres la ber- 
'gere avec le plus grand soin. Elle nous a parti 
constamment d’une innocence et d’une simpli* ' 
cité dignes d’envie. On ne peut supposer dans 
êllè , ni une capacité, ni une malice propt^ 
à faire soupçonner quelque artifice , quelqytf 
duplicité , quelque imposture. 

Page iS. Mais ne pourroit-il pas se feire, 
qu’elle fût visionnaire ^ On appelle visionnaire 
celui dans qui l'imagination seule joue , qut 
s’imagine de voir un objet qu’il ne voit 'pas 
effectivement. Ce jeu de l’imagination est en- 
tièrement chimérique dans le cas présenr. lÀ 
bergere voit distinctement une figurtr hUiiialné^ 
jiont elle décrit les vêtemeos avec préçi$tim| 


*Vec qui elle e de Ipngi et de fréquen* enti^' 
Wcns, dont elle détaille leî attitudes et les mou- 
Vemens •» à qui elle fait les demandes qu’on lui 
suggéré, et qui rend jes réponses qu’elle re- 
çoit avec une justesse adfnirable. ellç 

arrivpit au lieu dps apparitions , si l’ombre no 
te montroit pas, elle ditoit aussi-t$t: elle n’y 
est pas ; et quand elle la voyoit paroitre : U 
voilà , s’écripit-ejle , tpnte joyeuse. 

Pour m’assurer de plps ep plus, dans les âiffé- 
tens examens que je lui ai ^ait subir plusieurs 
fois, je lui ai demandé, si pendant qu’elle traitoit 
avec cette ombre si fatniliéremem, il ne lui étoit 
jamais arrivé , de la prendre par la main , pu 
de l’embrasser. Je j'ai fait plusieurs fois , ré- 
pondii-eïle; il pi’a .toujours paru de toucher 
un .mprpeau de glace i çt lorsque j’ai voulu la 
■errer, elle m'est é«î»appée des mains, comme 
|i j’ayoit saisi une poignée de ‘brouillard ou de 
&mée. 

Ce qui mérite encore d’étre bien remarqué, 
ç’est qye cette jeqne fille rapportoit les réponse^ 
qu’elle reçevpit, avec une si grande précision^ 
qu’elle paroissoit supérieure à e|le-méme, tan-r 
dis qu’on ayoif U plu? grande peine à lui faire 
bien comprendre et b'en ejfprimer les deinanr 
des quelle deypit faVç? Je iui ep demandoiç 
j#, raison elle ipe répondoit que l’ame parloijt 
siVÎen , qu’elle çptpprçnpit tout, et tout d’a-: 
Ib^rd , . qu’elle ,ne pefdçit pas une syllabe. Je 
p’ai jamais entendu personne , disoit-elle , qui 
l^atle i^^sssi bien ^qu’elle, Mais cotnmenj 


peuttf-îl' se; faire cfue tu fnlend«,si Wei* parler 
cette ame, si les autres qui „spnt à côté d« 
toi n’entendejit rien/ Coroment cela se fait» 
je ne le sais; pjis , je ne le comprends pas. Il 
est pourtant certain que j’entends une voix de 
femme comme 1a mienne , qui me parle et me 
donne une réponse. v . . , ,, 

Page i8. Qo peut tout. I aussi peu supposer 
' qu’elle a été subornée. Je puis assurer avec 
connoissance de cause ,, qu’elle ne traitoit' ja- 
mais avec des personnes capables d’une cabar 
le, telle qu’il l’auroit fallu. pour concerter tant 
de demandes et tant de réponses; tant de de- 
mandes qu’on ne pouvoir ..prévoir , et qu’on 
avoir tant de peine à lui incul(|uer; et tant de 
réponses qui ont excité la surprise et l’admirar 
^ tion de ' ceux . qui I les entendoient. Un tel conr 
cert est entièrement chimérique; et l’idée de 
subornation, ne sauroit subsister. , 

Page iS. Je tais qu’il en est qui ont a«uré 
que cette, fille étoir convulsionnaire. S’il y a 
eu en eux de la témérité à l’assurer, il faut 
néanmoins avouer qu’ils ont eu quelque sujet 
de le soupçonner à l’ocGasion de la maladie 
survenue à. la hergere, pendant les apparition*. 
Mais ce soupçon même pe^tient pas au plus 
léger; examen.' On pourra en juger par la des^; 
cription qu’it fab de cette :maladie,. un Médecin 
qui fut présent à iin des aixès , et témoin ocu? 
laire des.^mptomes qui, les. caractérisoietu. Iç 
vais le laisser parler lubniéme. î * 


Pagt 24. >» La maladie 'de la berger* eg: 
»» d’un caractère qui me paroît la réduire à 
r> clause des convulsions , et spécialement de 
s» celles qui approchent |e plus de l’Épilepsie. 

H Du reste on ne peut lui adapter aucun des 
»» noms usités dans la Nosologie médicale ; 

» étant hors des loia ordinaires de la nature y 
» et entièrement indépendante des causes phy- 
» siques qui ont coutume d’agir dans cette 
»> sorte de maladie. Elle est d’un genre tout 
s» à tait nouveau , particulier , et pour ainsi 
»> dire , mystérieux. La bergere étoit saine , et 
M n’avoit jamais fait aucune maladie grave. 
» Elle étoit bien constituée , pleine de vigueur 
»> et de vivacité ; elle se trouvoit parfaite* 
s» ment rétablie , après ces sortes d’accès ; on 
*» la voyoit dans un _ état qui ne laissoit pas . 
» le moindre soupçtm que son mal fSt l’ef- 
») fet de quelque cause naturelle. C’est ce qui 
» m’engage à le regarder comme un état au 
» dessus du savoir humain y et plein de mys» 
» tere. Je suis d’autant plus fondé à le pen- 
ser , qu’outre l’impossibilité où je suis de 
M rendre raison de ce phénomène par les prin* 
I» cipes de la Médecine, je sais que la bergere 
»» prédisoit long*temps auparavant ces accid>^.i$y 
■» et l’heure précise où ils arriveroient. D'aiU 
«.leurs' le mal a entièrement cessé . à l’ép -que 
M que l’-ombre avoit désignée’ d’avance. .Mais 
» venons au détail des circonstances de ces 
» accidens. Pendant que la ' bergere. é.oit en 
^ présence de l’ombre y toute gaie et contente^ 


M prenant les demandes qu’on lui suggéroit,' 
>» recevant et rendant les réponses , tout à coup 
» elle commençoit à se plaindre qu’il lui ve- 
M noit un grand mal. Elle tomboit à terre 
» évanouie , perdant l’usage des sens externes 
M et internes. 11 ne lui restoit que la seule 
» respiration , et le mouvement du cœur, avec 
» des battemens de pouls très-rapides et très- 
» foibles. Elle persévéroit en cet état environ 
» vingt minutes. Elle commençoit ensuite à 
» se remettre , faisant de grands efforts avec 
» tout le corps , d’où découloit une sueur abon> 
>» dante et universelle. Elle reprenoit fort len- 
»* tement l’usage de ses sens ; elle faisoit signe 
» d’avoir une grande soif. On lui présentoit 
>» de l’eau qu’elle buvoit avidement. Elle fai- 
I» soit des especes de mugissemens , avec des 
» sons lamentables : mais on ne comprenoit 
» pas ce qu’elle disoit, parce qu’elle balbutioit 
» environ pendant deux heures, et quelquefois 
M plus. Quand on lui demandoit ensuite ce 
»> qu’elle sentoit dans le temps de son accident , 
» elle répondoit qu’elle se sentoit un grande 
*» mal Sur l’estomac , et tel qu’elle ne pouvoit' 
» en exprimer la grandeur. Ces affections du-“ 
» roient deux heures ou un peu plus. Après 
H quoi elle retournoit à son premief état d’une 
tt santé parfaite , dont elle a toujours joui, et 
» dont elle jouit encore à présent , sans avoir 
>> ressenti la môindre atteinte de ce mal ; et 
» il y a déjà plusieurs jours que les apparitions 
» ont Cessé ». 


• Le Cgré de Villeniagne reprend ici la pas 
pie; il résume , et il conclut de tous les dé- 
tails où il est entré, que la bergere n’est nj 
visionnaire , ni subornée , ni convulsionnaire ; 
et que par conséquent les événemens prodigieu:| 
dont il a fait le récit , doivent être attribués 
^ une cause supérieure et surnaturelle. 

On entendra avec plaisir et avec intérêt 
quelques partiçularités sur l’ame qui se rendoif 
ainsi visible , et qui s’entretenoit si familiére- 
jnent avec la bergere. Elles seront une source 
d’instruction , et fourniront la matière des ré- 
flexions les plus importantes aux âmes droite^ 
qui après la lecture de ce Mémoire , feront un 
retovr sérieu;t spr elles-mêmes. Nops avons vq 
que l’ame qui se manifestoit ainsi, d’une ma- 
niéré si frappante, étoit celle de la femme de 
Michel Galli ^ chez qui la bergere demeuroit, 
£)ès ses premiers ans , elle montra un naturel 
doux et docile. Quand elle fut en âge de le 
/aire , elle s’empressa de soulager sa mere , et 
de prendre sur elle Ic^ -travaqx les plus péni- 
)}les. Elle avertissoit et dirigepit ses frétés et 
$es soeurs^ pour qu’ils fissent bien et à temp^ 
fe que leur pere avolt prescrit. EU* conçou- 
roit de son mieux à toutes les dévotions de 
la paroisse^ elle pressoit ses jeuties sœurs dç 
s’y rendre , et les y conduisoir. Elle étoit très- 
modeste dans son maintien , dans ses paroles^ 
dans la maniéré de se vêtir ; qu’on juge aprè^ 
cela de son éloignement pour les modes scan- 
daleuses du jour. Nous abrégerons, et nou\ 


achèverons ion éloge , en disant qu’elle etoîf 
ün modèle à proposer à toutes les jeunes pet-‘ 
sonnes de son âge. Dieu , comme il en Use 
constamment avec ses élus , la purifia par lé 
feu des tribulations. Elles commencèrent sori 
mariage. Elle les souffrit , je ne dis paS seule- 
ment avec résignation, tnais avec une si grande 
égalité d’afne , qu’on eut dit qu’elles ne 'la re- 
gardoient pas. On ne l’entèndit jamais $e plain- 
dre , même aùprès fie sa mere , de ceu^ qu£ 
lès lui occasionnoient. Dès Sa prëniiere gros* 
sesse , elle cdntracta ùn rhumatisme si terrible,' 
qu’elle n’en guérit plus. Ses premières ccfuche/ 
furent Suivies d’une tn'aladie très-grave ; perteÿ 
de sang , quelquefois purulentes , fievre lente 
qui dura plusieurs mois , une douleuf k toute 
la région du bas ventre , qûi la tourmenta con- 
tinuellement pendant six ans; une hydropisiè,'' 
tantôt universelle, tantôt partielle; un épuise- 
ment qui la reiidoit incapable de la moindré 
fatigue ; tels étoienc les symptômes cfou'loureûxf 
qui accomp'agndient sa maladie principafle, qut 
consistoit dans un ulcéré à \i matrice. Elle 
passa noyée danS Ce déluge dé fnauif , si)f 
ans, je ne dirai pas, de vie, ifiais d’un pur-J 
gatoire bien rïgoureui. Au milieu de tant dé 
souffrances , elle se tfiaihtint toujours frànquillé 
et résignée ; att point qiil'on ne la vit jamais 
se plaindre ni dé qui l’aSsistoit , liti des remè- 
des douloureux , aux quels il fallôit avoir re-' 
cours, ni de la grandeur, ni de la longueur' 
dé ses maux, EHe zvoit mê.me Ccurame deié^' 


péter: si le mal que je sduffre, fie suffit pas* 
que Dieu m’en envoie encore d’autres ; je les 
souffrirai avec patience , tant qu’il lui plaira. 
Son corps fut enfin épuisé par cette longue 
chaîne de souffrances. Sa dissolution s’annonça 
par une obstruction universelle dans le foie , 
qui consomma l’hydropisie dont elle avoir res- 
senti depuis long-temps les atteintes. Elle dut 
enfin succomber dans l’hôpitjl de Sainte Marie- 
Keuve , le 10 juin, 1800, âgée de i8 ans. 
Ici, mon cher lecteur , qui croyez en Dieu, et à 
sa Sainte Religion, rentrons un moment en nous- 
mêmes. Vous devez partager la frayeur dont je 
me sens saisi. Si une ame si innocente et si 
éprouvée n’a pu se soustraire à la rigueur des 
üammes du Purgatoire , que sera-ce de nous ? 
Je crains peu l’Enfer ; j’ai la ferme espérarce 
que Dieu me préservera de ce malheur : mais 
je sens vivement que je dois m’occuper à ranger 
mes comptes , pour prévenir la sévérité infle- 
xible du Souverain luge. Pai deux moyens: 
le premier est de mener une vie pure et pé- 
nitente , autant que la foiblesse humaine peut 
le permettre. Le second est une tendre et ar-> 
dente dévotion pour les âmes du Purgatoire , 
un grand empressement à les soulager. Nous 
avons vu qu’elles sont très-reconnoissantes ; 
n’en doutons pas , nous pouvons fout attendre 
de leur intercession , même du milieu de leurs 
flammes. Et que ne feront-ell^s pas pour nous 
du séjour de la gloire , où nous aurons aidé 
à les placer. le veux dès ce moment réduire 
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en prati(^ue la résolution que je forme de m’in- 
téresser à leurs souffrances. Nous pouvons trois 
fois le jour , gagner des Indulgences pour le 
repos des morts , en récitant à genoux les belles 
prières de Y Angélus , au son de la cloche ; 
c’étoit la sainte et constante pratique de nos 
peres , que je vois avec douleur bien négligée 
aujourd’hui. Pourquoi les Ministres de la Reli- 
gion ne déploient-ils pas tout leur zele , pour 
rappeller les Fideles à un usage , qui en sou- 
lageant et délivrant les âmes souffrantes , leur 
assureroit à eux-méines des trésors de mérites, 
et une ressource pour l’expiation de leurs pro- 
pres péchés.^ Mais je ne puis me résoudre à m© 
borner à cette observation particulière. Mon 
cœur va se livrer à une effusion que les plus 
grands et les plus puissans motifs sollicitent. 

Vous me demandez ce que souffre une ame 
dans le Purgatoire , il seroit bien plus court 
de demander ce qu’elle n’y souffre pas. Elle y 
éprouve , dit S. Augustin , l’ardeur d’un feu , 
en comparaison du quel le feu que nous vo- 
yons sur la terre n’est rien ; d’un feu dont l’a- 
me souffre plus elle seule que tous les Martyrs 
n’ont jamais souffert. Elle ressent des douleurs 
plus aiguës que celles de toutes les maladies 
compliquées dans un même corps. C’est de 
quoi les Théologiens conviennent. Or il n’y a 
point de barbare qui ne fût touché de ce que 
je dis, s’il le comprenoit, et s’il en étoit per-* 
suadé comme nous. Vous qui avez l’ame ac- 
cessible à la compassion , qui ne pourriez en; 
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fendre les cris d’un criminel à la torture, vér- 
fiez-vous sans pitié tant d’ames justes dans Id 
triste état où elles sont réduites ? Vous désirez 
savoir qui sont ces âmes: mais pOuvez-vous 
l’ignorer ? Voilà lame de votre pere , de ce 
pere dont vous possédez les biehS , et qui ne 
souffre peut-être, qUe pour vous avoir trop 
élevé. Voilà cet époux , cette épouse , cet en- 
fant chéri , dont vous pleurez la perte , et que 
vous ne pensez pas à secourir. Voilà cet afhi 
à qui vous avez juré une fidélité éternelle. Ils 
ne peuvent être soulagés que par vous. Dans 
un besoin si pressant ^ leur refuseriez-vous un 
iecours qui leut ést si nécessaire , et qui doit 
Vous coûter si peu ? 

Que si vous n’êtes point touchés de leurs 
peines , soyez du moins sensible^ à votre pro- 
pre intérêt. Quel avantage pour vous de pou- 
voir dire: il y a une atne dans le Ciel dont 
j’ai anticipé le bonheur, en éteignant les flam- 
mes qui la tourmentoient , Une ame spéciale- 
ment engagée à prier pour ihoi ; nous avons 
vu combien elles sont reconnoissantes. Avec, 
quelle confiance, ne pourrez- vous pas l’invo- 
quer dans tous vms besoins spirituels et tempo- 
tels } Vous ne la connoissez pas : mais elle 
vous connolt : elle vous est toute acquise , et 
ne sauroit jamais vous Oublier. Mais quel m’o- 
ÿen pour vous plus assuré, pour gagner le cœur 
de Dieu ? Ces âmes lui sont infiniment cheres. 
11 souffre en quelque sorte , de se voir forcé 
d’exercer sur elles les droits de sa justice et dot 
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$3 sainteté infinie. Ce n'est pas cette ame que 
vous délivrez , c’est Dieu lui-même que vou$ 
tirez du milieu des flammes. Lorsqu’il viendra 
juger le monde, il ne se contentera pas de 
vous dire : j’ai eu faim , et vous m’avez donn^ 
à manger; j^i été nu et vous m’avez vêtu... 
Il pourra vous dire , et il vous dira en effet : 
j’ai été en proie à des feux vengeurs , et vous 
in’en avez tiré ; j’ai enduré tous les tourmens 
que la rage des tyrans les plus impitoyables a 
jamais pu inventer, toutes les douleurs les plus 
aiguës et les plus cruelles ^ et vous avez mis 
fin à mes peines ; car tout ce que vous ave^ 
fait pour le moindre des miens , c’est pour 
moi que vous l’ayez fait. Une derniere réfle- 
xion qui doit nous faire trembler , c’est que , 
si nous n’avons aucun lÿele pour soulager ce; 
âmes souffrantes, on nous traitera un jour com- 
me nous les aurons traitées. Paf une juste pu- 
nition de Dieu , nous serons oubliés à notre 
tour dans ces fournaises ardentes. Personne ne 
pensera à procurer notre délivrance. Ah 1 mes 
freres , à quelle sublime dignité nous avons été 
élevés] L’interçesûon de tous les Saints et de 
tous les Anges ne peut apporter aucun soula- 
gement à ces âmes prédestinées. Dieu lui-même, 
^’est en quelque manière lié les mains. Sa haine 
infinie pour la souillure même du péché , le 
met dans une sorte d’impossibilité de faire la 
moindre, grâce à des âmes qui ne sont pas par- 
faitement purifiées. C’est à nous seuls qu’il a 
ponfé à cet égard , les clefs du Ciel et de cet 
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abyme de toùrinens. Et nous serions insensl» 
blés à des considérations aussi grandes , aussi 
intéressantes • aussi touchantes ! Putas , Filius 
hominis , cùm ndibii , inveniet Fidem f Non , 
il faut avoir perdu la Foi , pour n’en être pas 
vivement et profondément affecté. Et vous qui 
ne croyez pas aux peines du Purgatoire, avez- 
vous une démonstration invincible qu’elles n’ont 
rien de réel ? Et sur' le si mple doute, que vous 
dit la raison, l’humanité, le cri de la nature? 
Ecoutez en la voix, si toutefois votre abru-r 
tissement ne vous a pas ravalé au dessous des 
bêtes les plus stupides. 

J’invite ceu^t qui seroiént tentés de plaisan- 
ter sur un sujet si vénérable ; j’invite aussi 
ceux qui l’envisagent d’une rtianiere plus reli^ 
gieuse, à lire le discours de Bourdaloue sur le 
Purgatoire ^ à la ün de ses Mystères. C’est 
une de ses plus belles pièces et des plus soli- 
des , c’est tout dire. On sait quel est le carac- 
tère dominant de cet Orateur célébré. J’en ai 
emprunté quelques expressions ; et que ne 
m’est-il permis de le transcrire en.son entier? 
On y voit successivement les preuves les plus 
convaincantes de l’existericé du Purgatoire, une 
peinture effrayante de ce qu’Ort y souffre , et 
les disprositions dans les quelles on doit être 

pour soulager efficacement les morts. 

1 ■» 

•Mini mà , vùHHmini met , saUtm vos 
ti , ^ùia mands Dortiim teii^t me-, 

. II. 
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